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I'ECHO DE LA FRANCE, Recueil de littérature ,sciences, philosophie, beaux-arts,. histoire, religion, politique, etc., etc., d'Europe, paraît tous les lers et 3èmes Ven-
dredis de chaque mois, et contient soixante-et-quatre pages à deux colonnes, formant
à la fin de l'année 3 volumes de 450 pages, renfermant plus de matières que 4 volumes
ordinaires.-Abonnement $2 pour six mois, payable d'avance-le No. double se vend
17 cents.-S'adresset franco à Louis RIcÂan, Edit., No. 423 Rue Graig, vis-à-vis le
Champ de Mars.

Se mettre au niveau des connaissances nouvelles, et des hautes questions qui, tous
les jours, surgissent en France et en Europe, répandre parmi le peuple le goût d'une
bonne et saine littérature, donner aux hommes instruits l'occasion de se remémorer,tout
en se délassant, au milieu de leurs études journalières, fournir à tous des lectures à la
fois morales, amusantes et instructives puisées à bonnes sources, tel est le but que se
propose l'Echo de la France. Les personnes approuvant cette ligne de conduite de la
Revue sont priées de soliciter le concours de leurs amis à son développement.

Avis.-Les personnes en dehors de Montréal qui aimeraient à se charger de l'agence
de l'Echo de la France, voudront bien nous faire connaître leur nom et conditions; Ecrire
-franco-à L. R.

L'Echo de la France est aussi à vendre chez Dalton, coin des rues Craig etSt. Laurent,
ehez MM. Fabre et Gravel, Rue St. Vincent, et chez M. E. Beaudry, bijoutier, coin des
rues St. Vincent et Notre-Dame.
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L'ECIO

DE LA FRANCE.

RE M A R Q U E.

L'Echo de la France commence aujourd'hui son deuxième volume.
Selon le voeu exprimé par un certain nombre de nos abonnés, nous
croyons devoir changer, pour quelque temps au moins, le mode de notre
publication, et si nous avons le bonheur de rencontrer l'approbation de
nos lecteurs, nous la continuerons avce les altérations suigérées.

Ainsi à l'aveuir nous nous proposous de publier deux numéros à la
fois tous les quinze jours au Iiei d'un par semai:ne. Ces deux numéros
contiendront lh même quantité de matières, et praîtront dans le
genre de la présente livraison tous es I ers et 3èmes vendredi de
chaque mois. Chaque livraison aura ainsi 64 pages au lieu de 32.

Nous en sommes venus à cette décision afin de ne pas autant marceler
nos articles en généril et surtout de,, études sérieuses dont l'intérêt se
perd par les subdivisions qu'elles éprouvent dans une reproduction
trop répétée. Nos lecteurs n'y perdront rien sous le rapport de la
quantitéde matières à lire, et ils ne peuvent qu'y gagner par la
variété que nous pouvons donner à chaque numéro.

En commençant la publication de ce deuxième volume de l'Echo de
la France, nous avons droit d'ti e fiers de la haute sympathie littéraire
que nous avons reneontrée pa mi nos concitoyens de toutes les origines
Nos amis peuvent en juger par nos lites d'ab nncment que nous avons
déjà pabl'ées et par celles que nous publierons encore tout prochai-
nement.

Nous avons aussi, dans notre portefeuille, un grand nombre de lettres
de félicitation et mmine de vive adhésion à notre entreprise. Nous
serions heureux de pouvoir les mettre sous les yeux de nos lhteurs, si
elles n'avaient pas un cer tain cachet de confidence que nous ne voulons
pas briser.

Nous aurions surtout aimé à publier la trop gracieuse lettre que noua
a adressée sa granleur Mgr. de Montréal, en nous permettant de lui
offrir les prémices de nos travaux,-ainsi que celle si flatteuse que noua
écrivait le pieux évêque de St. Hyacinthe en nous transmettant son
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abonnemient. Mais ces lettres ont aussi un caractère privé que nous
regardons comme sacré.

Toutefois nous sommes réjouis de commencer notre publication sous
d'aussi heureux auspices et de si puissanits patronages,--ce sera pour
nous. nous n'en outtons pas, un merveilleux talismain qjui nous conduira
u succès, en réalisant notre but qui est toujours d'essayer d'élever le

niveau moral du peuple sans laisser fléchir son niveau intellectuel.

Nous reproduisons plus loin de courts extraits de quelques journaux
pour faire connaître à nos abonnés ce que la presse a pensé de notre
entreprise.

Nous ne craignons pas de blesser par là notre iodestie. car, quoique
.nous soyons prêts à admettre que nos travaux soient considérables, nous
êavons en même temps que nous avons peu de mérite dans cette com-
oilation, mais nous avons cru que nous aussi, nous avions nos lettres de
créances à: présenter au publie, et nous le faisons de la meilleure grâce
possible.

Pour ne pas fatiguer nos lecteurs, nous nous bernerons à cinq ou six
extraits seulenent.

OPINIONS DES JOURNAUX.

LECro DE L% Fna'we.-We have re-
*eived with mueh pleasure, and witi mny
slncere wisheR for its success, the first i, ue
of a new periodical under the above title.
u is edited by M. Louis Ricard. a gentle-

mian of well known literary abilitics, and
who.ustly enjoys the e5teemii and confidence
of his fellow-countrymn; its columns will
bc devoted to articles on Science and Lite-
rature selected from amonàgst the forenost
of contemporary French Catholic writers,
thus maLking accessible to the Canadian
..e,4vrr the. latest and choicest prodr.tions
ftdhe F rench intelleet Ve need searcely

sadd that L'Echo dela France is intended to
be in some ineasure an antidote to the
deadly but seductive poisons which the
French press too often delights to :eireu-
late ; and that amongst the names of the
writers frem whom it is propcsed to seleet,
figure those of Louis Veuillot, of Monta-
iembert, P. Félix, Mgr IIpauloup. and
the other great European champions of
order, morality amd religion

Our new contomporary wiill appear once
.-i week, and will contain about 32 pages of
-.wo columus each, for the very modest con-

tribution of 4 per anon. Single numbers
will be sold for ten cents. In conclusion,
we again re poat that such a publication as
L' Echo de a France is to ait appearanoe
destined to fill a groat void in our Canadian
literature ; that its irospectus is of most
excellent promise : that its terms are libe-
ral, and the well-known qualifications of
its editor. M. Louis Ricard, are such as t
uake us saîguine that it will obtain that
suecers, and that circulation amongst the
French speaking portion ofour population,
which iwe ioull bcspeak for it. The devil
anI the Revolution have enissaries many
and active, incessantly propagating their
soul-destroying poison; to meet and refute
thein the children of God should not be
less reolute and less active.-True W-
ness, 15th Docemuber, 1865.

NouvAU JouRiNA,.-Nous avons reçu
samedi le premier numéro d'un nouveau
journal qui vient de paraître à Montréal.
" L'Echo de la France," tel est son titre;
son formîatest le même que celui du "Foyer
Canadien," et il doit paraitre toutes les se-
maines, fo vendredi, par livraisons de 32
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pages, formant àla fin de l'année trois jolis
volumes de plus de 500 pages. Le prix d'a-
bonnement est de $4 par année.

M. Louis Ricard, avocat, en est l'Editeur,
et c'est avec un vif plaisir que nous
lui souhaitons une cordiale bienvenue
dans là carrière du journalisme. M.
Ricard a donné autrefois des preuves in-
oontestables d'un magnifique talent ' cri-
vainet nous avons, pour notre part, léploré
plus d'une fois le silence auquel il a condam-
né sa plume. Enfin, il reptrait dans les

rangs, et nous espérons bien. quoiqu'il en
dise dans le prospectus de l'Echo, qu'il favo-
risera lalittérature canadienne de ses char-
mants écrits et qu'il ne fera pas de son jour-
nal un recueil exclusivement consacré à la
reproduction dans un seul cadre de tous les
morceaux choisis répanlus dans les princi-
pales revues etjournauux d'Europe.

Méme sous ce rapport, l'Echo de la
France mérite le plus grand encourage-
ment. C'est un genre nouveau (lui permet
au publie de prendre connaissance des
ehefs-d'ouvres qui sont publiés en Europe,
sans s'astreindre pour cela à la nécessité
de recourir au coùteux système des abon-
nements aux journaux étraners. Nous
en publierons dans notre prochain numéro
le prospectus et les conditions.

En attendant, noua souhaitons donc à
notre confrère tout le succès que mérite son
entreprise, et nous voulons espérer que le
public lui fera un excellent accueil.--
L'Ordre du 4 déc. 1865.

L'ECÇo DEL.AFR.Nc.--Nousavons déjà
parlé du l'entreprise de M. lticard dans
cette publication si bien faite pour propa-

ger -e gout de la bonne et belle littérature
parmi nous. Nous ne parlions alors que de
foi dans le savoir faire de l'Editeur, mais
depuis que nous avons été à méme de nons
délecter dans ce rase d'élection qui a nom
Echor de la France, et que nous avons fait
l'expérience personnelle de la valeur de
son oeuvre, nous devons lui exprimer ici le
sentiment de notre reconnaissa nove en même
temps que de notre admiration :-de notre
reconnaissance de nous avoir donné une
valeur si substantielle et si savoureuse
pour un aussi modique abonnement ; de
notre ad:niration, pour avoir su puiser à de
telles sources et choisir avec un tact aussi
exquis dans l'océan littéraire du jour ces
perles précieuses dont se compose le fond
de son écrin. M. Ricard donne une aussi
haute idée de son talent dans le fait de
cette publihation que s'il s'était mis à la
46to de Loi écrit ains par ses propres om-

ositionS, bien que peut-être son amour-
ropre n'en soit pas aussi gratifié pour le

nomnent.-Journal de Lèvi du 26 janvier
866.

L'E(r'o Dr LA FRANcE.-Tel est le titre
l'un uno' veau journal. ou plotot d'une nou-
velle revue dont nous saluons l'apparition
avec plaisir. Elle vient augmenter la fa-
mille prospère et progressive de ces publi-
Cations hebdomadaires, semi-mensuelles
ou mersuclles. qui ont fait leur apparition
depuis quelques années en Canada et dont
Québec a en la primeur pour en laisser
bientét l a palme et presque le monopole à
Montré al.

Nous saluons l'appa-ition de L'Echo de
la France, avec d'autant plus de cordialit6
qne so-i titre même est un hommage a
Beau. au Bon et au Patriotisme Ce titre
rei-ferine en lui tout un hymne de poésies,.
de souvenirs et de sublimités. Il en indi-
que aussi le but qui -'est autre que de ré-
percuter i'-i les accents divins de la bonne
littérature française, de répandre les
grandes lumières du foyer de la science et
de la civiligas'ion moderne et les hautes
conceptions des génies 'eligieux qui gui-
dent la veille mò-o-patrie dans ce sentier
où marchèrent Charlemuagne Saint Louis,
Napolão - le GrIu et où la France a con-
quis le tit:e impérissable de Fide aine de
l'E',i se.

Nous ne pouvons top féliciter l'éditeur,
Louis Ricard, écuier, avocat, homme de
lettres etde sciences, bienconnu en Canada,
d'avoir en l'heureuse inspiration d'élever
une nouvelle tribune à la littérature et it
la civilisation française. Cette oeuvre est
le couronnement des efforts que les hommes
de coeur d'origine f an,çaise. en cette partie
du continent américain, ne cessent de
faire pour réintégrer dans l'esprit national
le goût l'esprit, le savoir. les aspirationes
de notre chère mère-patrie.

" L'Echo de la France" est appel1 cw
grand succès, si son éditeur distingué per-
sévère comme nous avons tout lieu de l'es-
pérer. Il offrira à ses lecteurs toutes les,
semaines ur e lecture variée et bien choi-
sie d'oeuvres françaises. Chaque numéroi
contiendra 32 pages et l'abonnement n'est
que $4 par an. M. Ricard a fait des saeri-
fices considérables d'argent pour s'aboi ner
à toutes les gandes publications fran-
çaises. Il en sera récompensé par les nom-
breux lecteurs qui comprendront que la
presse quotidienne ou les journaux propre-
ment dits, ont leur graý.de utilité andatt
pour suivre les événements; sma"la VA
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est n'essaire si l'n veut cuivre la marche
de la pensée humaine, de l'intelligence. au
foyer mnêmne de la civi isation moderne, ou
dans la Nouve le-France il faut s'abonrer
à ces ev ues dont los écrivains s'évortuent
à traiter dignome t le iiuestions abstraites
de soience de piilosophie le littérature
et, de religion qni a;ran,lissent les horizons
de l'esprit et élèvent l'àue aux plus hautes
bphores et la pensée aux plus haute- con-
ceptions. -L' Union Ntionale lu 7 décom-
bre 1865.

L'Ecîîo rN LA FaeNc.-La cinquième
Jivraison de l'cho de la France est vrai-
ment un des me-cilleurs choix d'articles ou-
ropéens qui aient encote vu le jour en
Amérique. Les hommes sérieux qui dissè-
quentIelur siècle, les jeunes gens qui aiment
à se tenir au courant diu grand nouvcement
philosophique qui se fait en France dans le
res catholique, trouveront dais cette

livraison et sans doute dans celles qui la
suivî'ont, de quoi s'instruire et s'intéressor,
en même temps que les laines etles denoi-
seluis feront leurs délices de ce que l'édi-
a su ajouter à leur intention.

Nos amis nous feront iniiniment plaisir
en souscrivant à ce recueil. Nous ne pou-
vons mieux faire pour les y encourager que
de publier le sommaire de la dernière
livraison.

La philosophie par l'illustre évêque Diu-
panloup; cet arriele est un chof d'aIvre
de raisonnements et un monument d'éru-

dition ; l'lenttine (continuée) ; Coafreone
de Notre Dane : analyse et passages sténo-
graphiés des prédications du R. P. ilya-
cinthe qui ont en ce moment un grand
retentissement à Paris; et plusieurs autrei
articles tous pins chariants et intéres-
santes les uns que les autres. - - Iden 16 du
jan. 1866.

L'EcnHo oi ?AFRAscr.--This is the third
number of the publication ofMr. L. Ricard
under the above titie. The contents are :...
1 ere is an interesting airay ; a d it must
bo said that this publication i.4 far before
any thingofteei Kind thatwe have hitherto
had in Ca ada. To ml thçse of our eaders
who desire to road painstaking selections of
the choicest contemporary literature of
France - L'Echo" offers a favourable op-
portunity and it is oue that ca not be rea-
dily otherwise obtai cd in this countiy.
We eau therefore recommend on eaders
to subse ibe.--Mlontreal Gazette, 30th Deo.
1865.

L'EcHO DE LA FRANCE.--The enrrent
nuibe of this valuable publication con-
tains se'ections froin the writing anid spee-
ches of the BishopofOrleans ; Il Audueal;
Fatthe r Uyacinthe the clo brated Preacher
and Bossuet of the p esent day ; Emile
Richebon g ; Eugène Veuillot ; Anatole
Coutris and V. 1). Jacques,-some of the
most profou d thinkors and writers of the
present age. This erumoration of the cali-

ru of thîe contents of this last number of
1-L'Echo"shouldsuflice toindicatoitshigh
tone and standard, making it ore of the
most valuable recueuil# of French litera-
tura pub ished on this continent. We
therefore heartily recommendit to persons
goimg through a course of reading in that
language.--Idem 13th Jan., 1866.

VA LENTINE.
NOUVELLE.

(Voir pages 87, 122, 148,171, 207, 236, 23, 3 ,359 et 38 du 1er vol.)

Ix

Le baron du Cliatenet était un
de ces rares hommes du monde qui
vont ostensiblement à la Bourse
sans jamais se permettre ce qui
est désapprouvé par l'honneur et
la conscience. Seulement, dans
un milieu pareil, la conscience perd

forcément un peu de sa rigidité,
et l'honneur, même le plus pur,
s'il ne s'abaisse pas à la facilité de
mours qui règne autour de lui,
s'habitue bien vite à une toléranes
qui est malheureusement une sano-
tion et une complicité. Veuf depuis
longtemps, adorant ses filles, le
baron partageait sa vie entre leur
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tendresse, le soin de leur éducation,
l'entretien des relations les plus
honorables et les spéculations tou-
jours très-sûres où il trouvait un
élément à son activité, en môme
temps qu'un accroissement de bieu-
être.

Ses filles, mesdemoiselles Isidora
et Céline (lu Chatenet, étaient de
charmantes personnes de dix-huit
et vingt ans. Mademoiselle Isidora,
l'aînée, était grande, brune, avec
de beaux yeux noirs fort expressifs.
La plus jeune, mademoiselle Cline,
par un délicieux contraste qui
semblait avoir été cherché et trou-
vé, était blonde et ressemblait à
Ges ravissantes jeunes filles anglaises
qui sont si complétemnent jolies
lorsqu'elles le sont. Les deux
sours accueillirent Paul très-cor-
dialement et comme un vieil ami.
Elles savaient qu'il était fixé en
province, qu'il y avait ses pairents,
ses intérêts, ses affee ions sans
doute; aussi se montrèrent-elles
très-empressées, très-a:inables, tres-
rieuses, car elles voyaient bien que
Paul n'était pas un pretendant.
Elles et leur père furent enchantés
de ce petit dîner intime (ui les
reposait si bien du bal de la vt-ille.
Après le cifé, il denma' à ses
filles l'autorisation le fumer un
cigare avec Paul, et le conîduiiit
dans un salon réservé à cet usage.

-Ah ! je suis le plus heur ix
des père,! dit le baron. Mes flles
ont le meilleur caractère du mo'de.
Elles n'ont pas de défauts et me
pardonnent les miens, Est-ce que
cela ne vous donne pas envie de
Vous mnarie'r ? Voyons; faites IIoi
vos confidences. Je vous ferai les
miennes Je parie que vous avez
laissé dans votre bonne ville un
amour tendre et passionré dont
nous enteniIdrons parlcr bieutôt.

-Bientôt.'écria Paul avec
'n accent de doute et d'amer-
tume.

Il raconta tout, son mariage
ajourné, ses espérances détruites.
Puis, dans cet instant d'exaltation
et d'expansion, il avoua qu'il
venait chercher fortune à l>aris, à
la Bourse.

-Oh ! oh! s'écria M. du Cha-
tenet. Voilà qui est grave. Si
mou sévère ami de la Fosse savait
cela!...

-Je me confie à vous, mon-
sieur, répliqua Paul ; je réclame le
secret.

M. du Chatenet regarda Paul
avec bonté, et en se consulmtant
intérieurement sur ce qu'il avait à
faire.

-Savez-vous, reprit-il, que voua
m'intéressez ? Votre voix est
émue, vos yeux sont pleins de
larmes. Vous aimez, vous ainez
véritablement.

-Ah! monsieur, toute nia vie
est dans cet amour!

-Oui, je le vois, je vous crois.
Et je me deiiande si l'aveug e

fortune, qui f it tait de mallheu-
reux, ne doit pas se réhabiliter au-
jourd'bui en iéparant...

-Vous, espérecz donc! intor-
rompit an -ve- vénmence. Ah !
ilionieu, si vous vouliez m'aider,
me guider de vosi avis!...

-C'est bien grave, répéta le
baron; et cependant...

-Vous le pouvez ! Je lis sur
vos traits que vous le pouvez.

Le visage du baron était effecti-
veient rayoniant.

-C'est son étoile qui l'anmme
à Paris, iîmurmura-t-il avec un peu
dindé cision encore.

Paul le regardait avidenent.
Tout indiquait que le baron ne pré-
parait ni remontrances ni conseil
banal, mais qu'il pesait au contraire
dans son esprit une communication
inport;nte aivant le la livrer.
Plein d'espoir. irinnîuobile et retenant
son soutfe. l'aul se féiicit-îit tout
bas d'avoir risque cette démarche
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dangereuse, et d'avoir slielé
l'appui d'un homme si indultgent,
si honnête et si bon. Il n'osait
toutefois l'interrotrer, et et endit
dans une attitude- rctueu e.

-Et moi ans-i j fais de beux
TêvX dit tout à cuup M. du Clr-
tenet en romp tnt le sil'nee. non
pas pour mi. cr! je ne compt-
plus sur la terre, m!aW pur mes
en flan ts.

Il se leva, s'appnoelma (e Paul
en Lonue qui se 'décid ak pier,
et lui dit avec ung franebise caie
et affectueuse:

-Vous m'avez fait Vos confi-
dences; je vais vous taire les
Miennes. Imgnrez-vous que ia
fille Isidori veut épouser un préfet.
C'est son idée fixe. L'autre,('élne,
désire épouser un jeune ho'mne
qu'elle animera, mais elle exige
qu'il sot doué de 1e'rfections tel
que je ne vous eligager:ais pas a
vous mettre sur les rangs, mênme 'i
'vous étiez libre. Un préfet et un
:amoureux si aceompli ne -ont pas
faciles ' trouver. Les prefets n'é.
pousent guère que des femnimes
ayant trois ou quatre c it mille
francs, à cause des frais le repré
sentation. Quant aux êtres sans
déf 'uts, ils sont tellement rares et
fragiles que la prudence la plus
vulgaire ordonne de ne ps les ex-
poser au contact des privations, de
peur de les y briser. Eh bien, je
poueiero'ai à tout. Les dots de
e filles offriront les garanties

suffisantes pour leur rang et leur
bonheur. Comment ferai - je ?
C'est bien si;ple et si vous vou-
lez ie donner votre l role d'hon-
neur de n'en point parler...

Le baron baissa la voix. On
'entendit de loin celles de nmesde-
moiselles Isidora et Célin" qui
chantaient en 'accompagnart au
piano. Il écouta un instant. Les
voix de ses filles lii aimées sem-
blaient le plonger dans un doux

r' vissement et lui donner une re-
compense anticipér de tout ce qu'il
allit faire pour dorer l'avenir.
Puis il nomima à P>aul la priniepale
société aionyme le notie temps,
la plus importante par a diversité
de ses opérations, la Ilus célèbre
p 'r la fluctuation de ses cours, et
ajouta:

-D'ici ù quelques jours, sept
on imi. ses actions vont, monter
d'une façou régul!ière . urprenante;
je le sais. Je suis VaUi de l'un
des chefs. qui m'a prévenu et va
lui-mêma quadrupler sa fortune.
Ce i'est pis une probabilité, c'est
une crtitude. Il me préciseýra le
monent d'aeheter. La hausse des
ac ions doit provenir de la publicité
d'on doeument qui constate des
bénéfices énormes, inattendus.
Voilà pourquoi je vous ai dit: ina
fille Isidora sera la femme d'un
préfet; ma fille Céline épousera
un jeune homni selon son cour.
Volià pourquoi vous me voyez si
gi. surtout lorsque je pense (lue le
tils d'un vieil ami pourra égalemient
profiter de cette aubaine qui assure
son bonheur.

-A I ! dit Paul ti serrant avec
effusion les mains de M. du Cha-
tenet ...

Le baron l'interrompit en sou-
riant.

-- Du Calme, dit-il du calme!
Ne mie faites pas regretter de vous
avoir confié ...

-Mon cœur déborde de joie,
dit P1ul. Songez donc! Epouser
celle que j'ime. conbler en quel-
ques jou l'inégalité de fortune
qui nous .épare ! Une telle pers-
pective est bien faite pour n'é-
bloir. Mais comptez sur ina dis-
crétion.

-- Je ne dis mou secret à per-
sonne, soyez-en persuadé. Si vous
êtes une exception, c'est que j'ai
con fiance en vons, et peI'iettez-muoi
de le vous le dire, car avoir de la
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prudence n'est pas manquer d'ami-
tié, ce secret ne risque rien entre
vos mains. Si par étourderie, par
exubérance de joie vous le divul-
guiez, on ne vous croirait pas, car
vous ne faites pas autorité dans ces
questions. Profitez de la circons-
tance. C'est une heureuse chance,
comme il s'en rencontre quelque-
fois une ou deux dans la vie d'un
homme. Vous vous enrichirez
loyablement, sans faire du tort à
personne, puisque vous bénéficierez
d'un surcroit de prospérité géné-
rale. Tenez-vous tra.nquille. Soyez
prêt. Venez me voir tous les
jours. Je vous avertirai quand il
sera temps d'agir. Vous partici-
perez à cette opération dans la
proportion que vous jugerez con-
venable.

-Ah ! monsieur, vous nie sau-
vez!

-Je n'ai pas grand mérite à
cela, mon cher Paul, quisqu'il ne
n'en coûte rien. Soyez certaii,
toutefois, que je sui, enchanté
d'être utile au fils de mon) ami
i'enfance.

Ils rentrèrent au s-lon et pas-
serent la soirée avee m.edýl emoiselles
du Chatenet. Leur père les con-
templait avec un tendr. orgueil et
savouerait d'avance la joie de les
rendre encore pl1 us lieureuse,. Paul
se plaisait à les voir. à les entendre,
et, pdr moments songeant à l'avenir
qui lui souriait efin, il fixait sur
le comte un long regard de grati-
tude.

Vers minuit, il prit congé.
-Ah ! oui. c'est juste.. .dit M.

du Chatenet.
Puis il ajouta à voix basse en

rçconduisant Paul :
-Surtout, pas d'indiscrétions!
Paul n'avait pas besoin de cette

reconumnindatioi, et cependat, à
peine dans la rue, il eit volontiers
sacrifié une partie de ses gains
futurs pour avoir la liberté dc

parler. Il eût de bon cœur arre>W
les passants pour leur raconter sa
bonne fortune.

-Enfin! disait-il, enfin j'épou-
serai Valentine!

Puis, tout à coup:
-Je lui écrirai demain.
Cette dernière déterminatio&

était sage. Raconter à la jeune-
fille ses espérances, c'était répandre-
au dehors ce trop plein de prospé-
rité qui affole les meilleures têtes
bieit plus que le malheur,

Paul prit le chemin de la,
Maison dorée.

L'illustre Beauvoisin. très-exaec
pour ces sortes d'affaires, était ar-
rivé un des premiers au rendez-
vous et, prenant imnnédiateUent
les rénes du cemmandement. il
organisait le souper dans un cabinet
somîptueux.

Morellet, (lui aurait souhaité

jeter avec Paul les bnses d'une'
association olide, et ion s'aimutei
exclusivement, essaya. mrais eni
vain, de quelques. objections.

La diseuiÀion ;llait s'envenimer,
quand. pîr bonheur, Paul y mit
fin en se montrant. Il fut accueilli
si chaleureuseient qu'il craignit
d'étr- en retal et Sen excusa.

-Oh ! je savais bien que tu
viendrais, s'éria Ueauvoisin.

Il t utoivait Paul ! Ce fut une
preniere surpns-. Les autres ne
tarderont pas. On étiit à peir-e
table lorsqu'un coup fut légîrement
fraippé à la porte. Beauvoisin
alla spontanément ouvrir. Un
jeune homne se résenta.

-Bonsoir, dit-il, avez - vous
soupé Y

-Non.
-Alors, je reste.
Un autre coup ne tarda pas à

se faire entsnre. Beauvoisin se
précipi a vers la orte et introdYit
une nouvelle recrue. C'était lu
uni du premier.

L'amitié fit dos prodiges ce soir-
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là, et multiplia coime par enchin-
temnilat le nombre de; convives.

P:m ln, da reste, fit bonne coite-
nance. Sn entrevue avec le baron
du Chat îee et -ti 'espiér<ance dl ane
réu ite proeha in' l'avait très-
favorableienît dispoe é envers lui-
mê ae et eners atitrui. ! s'ar-
rangea seuîmni de façon à rie
s'euivrer que d'enir, car s'il ne
s'elfarouchait pas e a p'tite fete
pour laquelle Beauviia 'était
charu'é du soin d's invitatios, il
était très.<teeidé' à n- plus se trouver
dans une cozpcaie emblable à
celle où te has Lrd l'avait jeté. iD) s
qu'il commença à réfléchir que
bieitôt il ne pourrait peut-être plus
réfléchtir, il veilla sur lui, s:mns
cesser un seul instant d'être aima-
ble, et saisissant un prétexte, il
s'esqjuiva, soda l- souper laissa
une provision pour les rafrai lisse-
ments, solda le souper de la vill,
soin que M. Morellet avait oublé
de prendre malzré son gain de
vingt-sept mille francs, et pria le
bon Joseph de l'excuser auprès de
ses couive\2S.

-Oh ! ce sera bien facile, dit
Joseph, je dirai que vous aviez
mal à la tête.

-C'est cela; et vous ne menti-
rez pas.

x
Puli s'était promis de cesser

toute frépi entaticn avec ce menu
peuple de la Bourse, et tit parole.
Il passa une p d, sa journée
du lendem ai à é-rire à Valentin .
Dans son trouîble 11 n moment du
départ, il n'avait pas deit)anidé
l'autori;tion de le faire, mais il
crut pouoir se passer de cette
permaissioni. Sa lettre fut tendre,
longie, pleine de ces bavardages
du setinient qui ne disent rien et
qui disent tout, ravissante musique
dont une personne aimée perçoit

facilement le sens et la mélodie
parce que les notes, obscures et
indécliffrables pour les autree,
sont lues par elle avec les ye ux du
cSur qui les répète et les chante
ca échu. Paul ne s'expliqua pas
sur 1 •cnre d'affiires qui le retenait
à Paris. Il parla de résultats
curA:in. d'union prochaine, sans
dire catégoriqueietm t : je f.is ceci
ou cela. Il s'excusa de ses froids
adieux cr quictant le Breuil. Il
avoua ses douleurs, ses imapatiences,
son anxiété dévorante, dont il
pouvait sans lâcheté entretenir
Valentine, maintenant qu'elles
étaient passées C'était la pre-
imière iois qu'il écrivait véritable-
ment une lettre d'amour, et Paul
trouva dans cette occupation un
charme extrême. Il se réjouissait
piesque d'étre parti, ne fût ce que
pour ressentir ces iimpressions de
' ab-ence qui font si bien apprécier

les joi:s du retour quand on est
sir de les éprouver bienît>t. Sa
lettre ternîînée, il en écrivit une
autre pour sa mère. Cette lettre
devait être et fut en effet un sou-
verain baume pour les inquiétudes
croissantes de madame de la Fosse,
car Paul, un peu désorienté pen-
dant quelques jours dans sa ten-
dre>se filiale, se retrouvait enfin
tel qu'il avait toujours été: chaleu-
reux, affectueux et expniindf. Cette
lettre s'adres:ait aussi à son père.
Pa ul ne s'excusait pas des quelques
mots qui lui étaient échiappés en
pirian t, na is on voy ait qu'il n'en
eon<penait pas la p;ortée, et que
son 'œur ne vibrait que sous des
sentiments bus et sympjathiques.

-Et Fr-édéric Mullet que j'ou-
blitis! dit ensute Paul. Je lui
dois un chaud remuercinient. Sans
lui je serais encore au fond de ma
prov-ince, à chercher des clients
introuvables.

Trois jours s'écoulèrent.
M. du Chatenet toujours imper-
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turbable dans la certitude du suc-
cès, ne fixait pas encore le moment
d'agir. Paul reçut une réponse
de la main de madame de la Fosse,
avec de grands détails. Elle ne
précisait rien, ne questionnait pas,
mais parlait beaucoup de Valen-
tine, de M. de la Fosse, de M. du
Breuil, et s'abandonnait à ces larges
et flottants épanchements de ten-
dresse dont les méres ont le secret
aussi bien que les amants. A la
fin des quatre pages écrites par sa
mère, Paul lut ces quelques mots
tracés à la hâte:

"Monsieur mon futur gendre,
" Que diable allez-vous faire à

Paris? Fortune? Chez nous cela
se fait au grand jour, sans mystère.
Auriez-vous l'intention de dévaliser
la banque de France ? Expliquez-
vous clairement, mon bel ami. On
dirait vraiment qlue votre respecta-
ble mère, et votre respectable père
et mademoiselle ma fille ont peur
de vous interroger. Je ne suis pas
si poltron, moi, et j'attends une
réponse.

"Tout à vous.
" DU BREUIL."

Ces quelques lignes, que madame
de la Fosse aurait peut-être voulu
raturer, firent sourir Paul et l'a-
nusèrent. Il prit une grande
feuille de papier et écrivit:

" Monsieur et cher futur beau-père.,
" Vous verrez!

Votre tout dévoué et respectueux
"PAUL DE LA FosSE."

Sous l'empire d'un enivrement
qui ne connaissait plus ni difficul-
tés ni résistance, Paul jouait avec
les faits Comme un jongleur avec
les boules dorées qu'il a appris à
manuoevrer. Un peu de dédain
pour les autres se mêlait à cette
confiance en soi.

-Vont-ils être étonnés, là-bas,

se disait-il souvent, quand je vais
revenir les poches pleines.

Toutefois au milieu des éblouis-
sements d'une réussite prochaine,
bien plus dangereux que les éblou-
issements d'une réussite obtenue,
son amour pour Valentine ne fut
point attaqué. Il saugmnenta, au
contraire, et préserva Paul des
sensations illimitées.

-Quand j'aurai gagné. pensa4-t-
il, une centaine de mille francs, je
m'arrêterai.

Il sefforçait ainsi de légitimer
sa convoitise en la subordonnant à
Valentine. Paul ne songeait qu'à
elle, il se considérait comme lui ap-
partenant, et n'aurait pas permis
à une femme, à une ombre, à un
rêve de se glisser entre eux. Une
fois même, impatienté de ne pas
engager la lutte, il demanda à M.
du Chatenet s'il n'était pas possible
d'aller à Limoges, sauf à accourir
bien vite au moment opportun. lie
baron l'en dissuada. La compa-
gnie de Paul lui plaisait beaucoup.
Conne tous les protecteurs, il
aimait à voir gon protégé, à jouir
par avance de sa reconnaissance. à
s'associer à un bonheur que Paul
lui devrait.

-Si court qu'il fut, dit M. du
Chatenet, ce voyage pourrait vous
être préjudiciable. D'un instant
à l'autre nous attendons un avis,
et, alors, il faudra opérer sans
perdre une minute.

Paul resta donc, partageant son
temps entre la lecture, le spectacle,
la promenade et les visites chez le
baron. Un soir, il y vit arriver
un personnage poli, sérieux, grave
et souriant toutefois sous Y influence
d'une joie mystérieuse et profonde.
Ce personnage s'enferma pendant
un quart d'heure avec le baron et
se retira. Quand le baron rentra
au salon, une satisfaction ui l icon-
tenue éclatait en lui. Il embras-
sait ses filles, prenait les mains de
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Paul, il s'asseyait, se levait et
semblait rajeuni de dix ans.

-Sortons, dit-il à Paul; j'ai
besoin d'air.

M. du Chatenet n'avait pas de
voiture. Il prit une victoria dans
la rue et conduisit Paul au Bois.

-C'est pour demain, dit-il;
demain nous achetons.

Un amant n'aurait pas prononcé
avec plus d'expression ce mot, ce
doux mot: demain!

Puis il reprit:
-Vous avez vu mon ami ? C'est

M. Palmer. Il va gagner un mil-
lion, peut être davantage. Son
fils est sous-lieutenant en province;
il lui a écrit de donner sa démis-
sion. Ses filles sont en pension au
couvent des Oiseaux. Il les re-
prend avec lui. Il en fera des
duchesses si cela lui fait plaisir.
Et moi...Ah ! heureux père, si
Isidora n'était pas entichée de son
préfet, je lui donnerais un ambas-
sadeur.

Le lendemain matin, à dix
heures, Paul se rendit chez le baron.
Ils allèrent eusemble-chez un agent
de change et donnèreut Fordre
d'acheter l'un trois mille actions,
l'autre cinq cents. M. du Chatinet
avait réalisé toutes ses valeurs. Il
déposa trois cents mille francs
comme ouverture, et Paul quaran-
te-huit mille.

Ce ne fut pas sans un certain
orgueil que Paul ouvrit et lut, le
soir même, un billet ainsi conçu:

" M.***, agent de change, à
l'honneur de saluer M. de la Fosse
et de le prévenir qu'il a, d'après
ses ordres, acheté à la bourse de
ce jour cinq cents actions du *
au cours de......"

Ce billet, dont les formules
étaient imprimées et les chiffres
d'une belle écriture commerciale,
transporta Paul comme s'il eût
reçu le baptême du feu.

-Enfin I s'écria-t il: enfin !

Puis avec une certaine angoisse
et ayant malgré lui conscience
d'un danger, il ajouta:

-C'est maintenant qu'il faut
vaincre ou mourir.

XI

Le premier jour, malgré ces
achats simultanés, ceux de M.
Palmer et d'autres encore, les
actions baissèrent de dix francs.
Mais ce ne fut qu'une goutte d'eau
froide sur l'enthousiasme.

-1 y a tiraillements en sens
contraires, dit M. du Chatenet en.
rassurant Paul. Nous aurions
mieux fait, évidemment, d'attendre
encore un peu. ïMais le document
à publier est déjà pressenti, es-
compté. Pahiner sait qu'il existe
et que son apparition va entraîner
tous les capitaux intelligents.
Ainsi, ne vous tourmentez pas.
1)ormez sur les deux oreilles.
Denzin la hausse va se manifester
pour éclater ensuitc à toute volée.

Le jour suivant, il y eut une
nouvelle baisse, plus forte que celle
de la veille. Paul, pour sa part,
perdait déjà quinze mille francs.
Une lutte soiurde s'engageait. Des
millions d'actions étaient jetées
sur la place pour écraser les cours.
Paul, tout effaré, aborda M. du
Chatenet avec un air de reproche.

-Est-ce que cela va continuer
lougtemps? dit-il. Nous serons
ruinés en quelques jours.

Un peu impatienté, M. du Cha-
tenet entraîna Paul et lui fit une
lougue dissertation à laquelle le
jeune homme ne comprit rien. Les
théories, du reste, ne valent rien
au moment où on se bat. Paul re-
venait toujours à une alternative:
faut-il marcher en avant ou s'ar-
rêter ?

-Conservez votre position, ré-
pliqua M. du Chatenet. Je réponds.
de tout.
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Le jour suivant, le baron, très-
ferme jusqu'alors, commença à se
démoraliser. La baisse persistait.
Au lieu d'un document constatant
des bénéfices considérables, diffé-
rents journaux dévoués et payés
par une main inconnue lancèrent
des révélations alarmantes, de na-
turc à ébranler le crédit de cette
société anonyme. C'était jus e
le contraire de ce que M. du Cha-
tenet et son ami avait espéré.

Un immense trafic avait lieu:
le chef souverain de la société
anonyme avait fait parler les jour-
naux dans le sens qui lui avait
convenu. Pour ajouter à l'effet
désastreux de ces articles, il faisait
encombrer le marché d'un nombre
formidable d'actions afin de les
avilir, de les racheter en temps
utile au plus bas cours, et de réa-
liser ainsi des gains énormes. M.
Palmer courut chez son chef su.
prême, avec les journaux, pour le
supplier de les démentir, car ils ne
disaient pas la vérité, et son chef
le savait mieux que personne.
Mais il était absent. A la cam-
pagne, peut être? On l'ignorait.
Il était parti sans dire où il allait.
Cependant, il fallait agir. M.
Palmer, ne soupçonnant pas les
manouvres opérées dans la sphère
au-dessus de la sienne, envoya
partout des protestations qui ne
furent pas insérées. Le lendemain,
se voyant ruiné, il prit sous sa
responsabilité d'aller à la Bourse
annoncer le documeut dont la
publication devait être décisive.
Mais ces protestations, ces com-
munications ne pouvaient pas revê-
tir une signature et un caractère
officiek. M. Palmjer luttait, sans
le savoir, contre une influence
cachée et beaucoup plus puissante
que la sienne. On ne l'écouta pas.
On ne le crut pas. L'impulsion
était trop forte et trop bien di igée
par une main qui se tenait dans

l'ombre. Pâle comme un spectre,
à moitié fou, il se jeta dans les bras
du baron et lui dit:

-Je n'ai plus qu'à me bruler
la cervelle.

Le baron, aussi pale que lui,
aussi désolé que lui, l'emmena.

Ils songeaient tous les deux à
liquider, à réunir les épaves de
leurs fortunes détruites. Ils se
consultèrent à ce sujet. Ils se dé-
cidèrent à s'arrêter. Mais, dans
la soirée, M. Palhner accourut chez
le baron, et lui montra, conme un
dr;.peau sauveur, une lettre qu'il
tenait à la main. M. Palmer,
pour ne pas périr sans avoir tenté
tous les moyens humains de se
sauver, avait éerit à son chef au
hasard, dans toutes les directions.
Son chef lui répondait ces mots,
qui n'étaient point compromettants
pour lui, mais qui rassurèrent coin-
plètemrent M. Palmer et le baron:

" J'arrive. Demain la vérité
sera connue."

Rien n'était perdu. Les deux
amis se jetèrent dans les bras l'un
de l'autre et s'embrassèrent. Leur
couverture chez l'agent de change
était encore suffisante. Ils pou-
vaient donc continuer l'opération
dont le début avait mal tourné,
mais dont la fin devait les dédom-
mager de leurs perplexités et les
récompenser de leur persistance.
Paul arriva sur ces entrefaites et
participa à ces espérances, à cette
certitude basée sur une déclaration
importante et formelle. Cependant,
ces deux hommes lui firent peine.
Leur voix était sèche, courte.
Quand ils parlaient. leur respira-
tion étaient entrecoupée comme do
sanglots. Leurs gestes étaient
saccadés, brusques, incohérents.
Leurs yeux, presque transparents
comme ceux des morts, paraissaient
hébétés; l'existence semblait les
abandonner, et ils n'avaient pas
cette expression étrange, surnatu-
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relle qui annonce que le regard
plonge dans une vie nouvelle. De-
vant cette torpeur, ces angoisses
foudroyantes, Paul eut assez de
tact et de courage pour ne pas pro-
férer une plainte. Il consola. il ré-
conforta. Les choses, d'ailleurs,
n'étaient point désespérées. Un
revirement aurait lieu le lende-
main.

-Mais songez done, monsieur,
s'écria M. Palmer sans pouvoir re-
tenir ce cri de sa conscience; c'est
la fortune de mes enfants qui est
en jeu !

-C'est la dot de mes filles! dit
M. de Chatenet en joignant les
mains comme pour implorer le
ciel.

-C'est de l'argent qui ne m'ap-
partient pas ! ajouta Paul en fré-
missant de honte et de douleur à
cette pensée.

Ils se regardèrent, puis ils bais-
sèrent les yeux ; car ils se faisaient
peur les uns aux autres.

-Un échec n'est pas possible 1
reprit M. Palmer avec une grande
animation. Je ne suis pas un en-
fant. J'ai passé l'âge des folies.
J'ai agi en pleine connaissance de
cause, d'après des chiffres vérifiés,
officiels, et non d'après des proba-
bilités. Une fatalité inouïe a dé-
rangé des combinaisons si sages,
si rationnelles ; mais demain. . . .

-Silence ! interrompit M. du
Chatelet en voyant entrer mesde-
inoiselles Isidora et Céline ; pas un
mot de cela devant mes filles.

Il s'efforça de sourire, de mettre
un masque d'insouciance sur son
visage pour en voiler laltération.
Ne sont-elles pas condamnées d'a-
vance, ces opérations dont on se
cache et dont on rougit devant ses
enfants ? Les revers de fortune
sont presque toujours réparables
quand on peut dire à sa famille :
Dieu nous frappe, pleurons en-
semble. Mais soufftir et ne pou-

voir être consolé, souffrir et garder
pour soi le secret de ses malheurs
mêlés d'avilissement, c'était là
une terrible épreuve, sous laquelle
la raison de M. du Chatenet chan-
cela et faillit se briser.

-Nous causions ... dit-il, en se
cramponnant au bord de cet abîme
dont il avait comme une percep-
tion vague. De quoi causions-nous
donc ? De politique, je crois. A
quoi bon ? La politique des pères,
c'est de rendre leurs enfants heu-
reux. Isidora, Céline, faites-nous
un peu de musique. Cela vaudra
mieux que de discourir à perte de
vue comme nous le faisions avec
ces messieurs.

Mesdemoiselles du Chatenet
chantèrent. Ce fut un singulier
contraste de voir ces deux jeunes
filles calmes et rieuses, versant des
flots d'harmonie sur ces âmes fer-
mées aux émotions pures. M. Pal-
meir, incapable de rester en place
et agacé par cette musique qui
concordait si peu avec ses senti-
ients, s'éclipsa sans dire bonsoir.

M. du Chatenetne remarqua pas
cette désertion. Accessible à la
voix de ses filles, pénétré peu à
peu d'attendrissement, il fondit en
larmes.

-Monsieur, monsieur, dit Paul,
en s'approchant de lui, contenez-
vous. La tranquillité de vos filles
cri dépend.

-Oui, oui, dit le baron, en se
calmant ; la tranquillité de mes
filles est sacrée.

Cependant comme M. Palmer,
il ne put demeurer longtemps en
place. Il s'excusa auprès de ses
filles et sortit, en emmenant Paul.
A peine dehors, le baron se sépara
de lui et marcha au hasard, essay-
mt d'amortir ses pensées pnr la
fatigue physique, satisfait d'être
seul afin de mesurer plus à l'aise
ces minutes, longues comme des
siècles, et qui le conduisaient,
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indifférentes et impassibles, à la
journée du lendemain, sur laquelle
reposaient tant d'espérances.

Mais le jour suivant, la baisse
continua. Contrairement à sa
lettre, le chef de la société anony-
me ne parut pas, ne donna pas de
ses nouvelles, ne démentit rien. Il
se contenta de faire acheter les
actions que la panique dépréciait
de plus en plus.

Les mêmes faits se reproduisirent
les jours d'après. Ainsi que ses
deux conseillers, Paul ne vivait
plus. Il tâchait de fermer les yeux
et l'esprit pour ne plus savoir où il
en était. Il restait des heures en-
tières à la Bourse, immobile, pétri-
fié. Puis il lisait ou croyait lire
lesjournaux. A peine s'il mangeait.
Il ne dormait plus que dans la
journée, après ses repas, quelques
instants. Quand il rencontrait le
baron ou M. Palmer, ils s'évitaient
mutuellement. Un matin, Paul
reçut une petite lettre de son agent
de change qui'le prévenait que sa
couverture était épuisée et le priait
de la renouveler sil voulait conser-
ver sa position. C'était la balle
mortelle dans ce comn bat à outrance.
Paul sentit un flot de sang se porter
à son cœur comme pour l'étouffer
ou le briser. Paul cependant, ne
pouvait en croire ses yeux. Il
courut chez l'agent de change.

-Je n'ai plus rien ?
-Non. Vous nous redevez

même......
-Je n'ai plus rien!
-Continuez vous ?
-Avec quoi ?
Le guichet se referma.

. Paul se rendit chez M. du Chate-
net. Un domestique voulut l'en-
pêcher d'entrer. Paul passa outre,mais, après avoir franchi la porte
du salon, il recula frappé de ter-
reur. Le baron était là, devant
lui, debout, les yeux fixes, hagards,
et murmurant d'une voix enfantine.

-A chetez! Vendez!
De ses deux filles, l'une pleurait,

lui prenait les mains, lui parlait
tendrement. L'autre l'aînée. af-
faissée sur un fauteuil, la tête
courbée sur la poitrine, semblait
considérer l'avenir d'un oeil sombre,
morne, sans espoir.

Paul aperçut sur le parquet ure
lettre de l'agent de change, sein-
blable à celle qu'il avait reçue.

Mademoiselle Isidora leva les
yeux.

-Monsieur, dit-elle avec un
accent d'autant plus poignant, qu'il
signalait le manque de resignation
et une indomptable révolte inté-
rieure, nous avons défendu notre
porte, nous ne sommes plus du
mnonde, nous ne sommes plus rien,
nous n'existons plus, mon père
nous a ruinés et il est fou.

-Achetez! Vendez! dit le
baron.

tPaul jeta un grand cri et tomba
a genoux.

Mademoiselle Céline vint vers
lui. Plus digne de pitié et plus
touchante dans un malheur dont
elle ne comprenait peut-être pas,
autant que sa sour, l'étendue et
toutes les como équences, mademoi-
selle Céline releva Paul et le con-
duisit près du baron.

-- Pal-ui, dit-elle. Mon pau-
vre père! 11 ne nous reconnaît
plus! Il ne reconnaît plus ses
filles! Il vous reconnaîtra peut être.

Paul s'avança. Maip l'horreur
l'empêcha d'articuler un seul mot.
Il se jeta en pleurant dans les bras
du baron. Celui-ci repoussa dou-
cement.

-Qui êtes vous ? dit-il avec les
mêmes intonations monotones, en-
fan tines et navrantes. Oui...Oui....
L'operation est magnifique. Ache-
tez! Vendez! Achetez en baisse.
Vendez en hausse... C'est bien
simple.

Paul sentit ses jambes faiblir.
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A la vue, au contact de cette catas-
trophe il devenait fou, lui aussi.
Cependant, malgré la force instinc-
tive qui tentait de l'arracher ma-
chinaleinent à cet affreux spectacle
de douleurs auxquelles il ne pou-
vait remédier, il rassembla sa fer-
meté et son courage, ne voulant
pas abandonner mesdemoiselles du
Chatenet dans un pareil moment.
Mais il entendit bientôt l'qîée qui
grondait le domestique d'avoir
manqué à sa consigne en laissant
entrer Paul. C'était pour Paul un
avis indirect, un ordre. Il se retira
donc peu d'instants après. Il erra
dans Paris, puis, tout à coup, par
un accès de colère vengeresse, il
courut vers la Bourse, sans trop
savoir ce qu'il ferait. Nouveau
Sanson, il se sentait pris d'un irré-
sistible désir de secouer les colonnes
du temple, et d'écrîsser la foule
sous les voutes écroulées. Mais
les nouvelles qui retentirent à ses
oreilles dès le péristyle, semblèrent
paralyser son désespoir en l'aug-
mentant. Toutes les allégations
mensongères, publiées par les jour-
naux, venaient d'être officiellement
démenties. Le document sur lequel
M. Palmner avait compté était pro-
clamé, répandu à flots. Les actions
étaient déjà montées de soixante
francs et la hausse ne paraissait
pas près de s'arrêter. Les rensei-
gnemrents de M. Palmer et de M.
du Chatenet étaient parfaitement
exacts; seulement, on avait opéré
un peu trop tôt.

-Ah ! dit Paul en se déchi-
rant la poitrine avec les ongles, un
jour de plus et nous étions sauvés.

La foule qui le poussait le tira

de ses réflexions. Chacun s'empres-
sait d'aller saluer t'illustre chef de
la société anonyme, l'habile homme
qui se montrait enfin, souriant
avec bienveillance du haut de ses
nouveaux millions si bien gagnés
par une manoeuvre savamment con-
duite, et marchant radieux dans
son triomphe, au milieu des gens
accourus pour le contempler et s'in-
clinant sur son passage. Il y avait
bien quelques victimes, mais on
n'en parlait qu'à voix basse, car
les morts ne sont glorieuses que
sous le drapeau de l'honneur.

-Vous savez ? dit une voix,
Palmer s'est brûlé la cervelle ce
matin.

-An ! vraiment ! Il a avancé
son échéance. Quelle bêtise 1

Paul se sauva. Fatigué, épuisé
de corps et d'âme, attristé et épou-
vanté du sort de ses deux conseil-
lers, il n'eut plus d'autre idée que
celle de se réfugier dans sa famille
près de Valentine. Il avait dans
sa poche une lettre, non décache-
tée, hélas ! quoiqu'elle fût de sa
mère. Il l'ouvrit, la lut, la dévora
des yeux sans bien la comprendre,
tant il était encore bouleversé. Il
solda la balance de son compte
avec l'agent de change, la dépense
faite à son hôtel, il quitta Paris les
mains vides, meurtri, brisé, étonné
d'être encore vivant, et s'abandon-
na, avec une sorte de volupté
morne, au sentiment de délivrance
que l'on éprouve en s'éloignant
d'une ville pestiférée.

H. AUDEVAL.

A coaniuer.



LES MYSTIRES DE LA PHOTOGRAPHIE.

Certes, si Bertall avait mis le
texte au-dessous du dessin, vous
seriez mieux renseignés sur les
mystères de la photograghie que
vous n'allez l'être. Il voit chaque
jour ce que je ne fais qu'entrevoir;
il sait ce que je suis contraint de
deviner; il regarde la scène de son
observatoire établi dans les coulis-
ses, tandis que je n'ai que ma
place au parterre. Mais
Bertall reste muet et ne rend pas d'o-

racles.

Son crayon parle seul ; sa plume,
quoique bien taille. demeure im-
pitoyablement discrète et silen-
cieuse. On assure qu'au temps de
Cicéron, sur lequel, je le dirai en
passant, M. Boissier vient de pu-
blier un livre plein d'interet : Ci-
céron et ses Amis,-livre qui in-
troduit le lecteur dans l'intimité
de la vie romaine,-on dit donc
qu'au temps de Cicéron deux au-
gures ne pouvaient se regarder
sans rire. Soit, mais j'imagine
qu'avant de se rire au nez, les au-
gures regardaient préalablement si
quelqu'un passait dans la rue.
Deux photographes, quand ils se
rencontre, ont sanis doute aussi de
joyeuses confidences à se faire ;
mais, s'ils se les font, il ne les font
pas au. publie : le publie reste donc
toujours réduit aux conjectures.
Il y a bien longtemps (uoi a dit
que toute la comédie n'est.pas au
théâtre ; je serai tenté d'ajouter,
après avoir assisté à certaines
pièces, qu'elle est partout ailleurs.
Pourquoi ne serait-elle pas aussi

dans le salon d'un photograghe ?
N'est ce pas l'éternel acteur de
toutes les comédies, l'homme, qui
vient poser dans le laboratoire,
avec ses ridicules, ses défauts, ses
vanités, ses travers ? Quand je dis
l'homme, je ne sépare pas, et pour
cause, la plus belle moitié du genre
humain· de la plus laide. Je ne sais
quel photographe célèbre, peut-
être Nadar, a dit qu'il aimerait
mieux avoir à photographier un
régiment de cavalerie, hommes et
chevaux, qu'une seule femme un
peu sur le retour. Le régiment va
à la photographie comme au feu,
et, pourvu qu'il soit exécuté, il ne
ch icane pis sur les détails de l'exé-
cution. Mais une femme sur le re-
tour, juste ciel ! que de précau-
tions ! que de recommandations 1
que de....

-Pardon ! je m'aperçois que
j'ai suivi trop à la lettre le conseil
d'Horace, qui invite l'écrivain à
se jeter in mediais res. Nous voilà
déjà dans le salon de l'opérateur,
et nous n'avons pas encore frappé
à la porte. Il faut commencer par
le commencement.

Ariste arrive de sa province de-
puis deux jours ; il repart le sur-
lendemain, et il voudrait emporter
les portraits photographiés de sa
femme, dont la taille florissante
tourne quelque peu à la citrouille;
de sa fille, qui monte en asperge,
enfin son propre portrait. Il se rend
avec elles à un établissement pho-
tographique en renom. Il est in-
troduit dans un salon doré et meu-
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blé avec tout le confortable et tout
le bon goût de l'élégance pari-
sienne. Il demandc s'il serait pos-
sible d'avoir les photographies en
question. Le secrétaire de l'éta-
blisseunint, car il y a des secré-
taires de photographie comme des
secrétairesý de rédaction, lui répond
que rien n'est plus facile.

-Que faut-il faire pour cela ?
-D'abord, s'il s'it de trois

douzaines de cartes, il faut dépo-
ser soixante francs.

La close est fite, et Ariste,
impatient de voir coinnencer l'o-

pération, deutande quel est l'esca-
lier qui conduit au laboratoire.

On l'avertit alors qu'on va lui
donner un numéro, car il y a de
nombreuses inscriptions, et l'on ne
saurait faire de passe-droit ; et,
après avoir consulté un registe, le
secrétaire de la photographie lui
remet tgravement les numéros 15l1
152, 153. Ariste, furieux, saute
en l'air. Il faut qu'il parte le sur-
lendemain, et ces numéros le ren-
voient au moins à huitjours. Avec
la suprême impertinence d'un im-
perturbable sang-froid, le secré-
taire tend la main pour reprendre
les numéros, mais il ajoute d'un
air dégagé

-Monsieur est dans l'erreur,
nous faisons cinquante photogra-
phies par jour, et, dans trois jours
au plus tard, monsieur pourra re-
venir, et sera sûr de passer avec
ces dames. Le temps est au beau
fixe, et l'opération se fera dans les
meilleures conditions ; le beau jour
que nous avons sera extrêmement
avantageux pour rendre les traits
fins et délica-ts de ces dames.

Mlle. Ariste sourit ; Madame
Ariste, à laquelle on n a pis parlé
souvent de ses traits fins et déli-
cats, trouve qu'on est extiénienient
poli chez les photographes. Un
conseil de famille de quelques se-
condes est tenu. Le sort en est

jeté, Ariste restera, et dans trois-
jours la fanille reviendra.

Que dirait Ariste, s'il savait
qu'nuî zéro secourabl a grossi la
liste des omibres qui attendent im-
patientes, sur les bords du Styx,
que la barque du vieux Caron les
transport e sur la rive droite où ils
trouveront f Eivsée photogýraphi-

que ? Je cranis bien d'avoir un
peu abusé de la licenee de la m1é-
tapiore. en coinparant Mme. Ariste
à une ombre, n ' importe ! Les pho-
tographes, qui sont des genis d'es-
prit, conisent le eear humaiu:
ils savent que la íbule aple la
foule, coinine labilme appelle l'a-
bile. Casimiir eiavigne a dit
d'une allée des Tuileries dans
i Eoie des vie&trds :

Si personne n'y va, c'est qu'on n'y voit
personnes.

Rien le plus vrai. J'ai entendu
parler d'un grand iiédecin sous la
Restauration, qui, encore inconnu,
conquit la vogue à Paris en louant
des carrosses de remise qui venaient
faire la queue à sa porte. Cela fit
causer d'abord dans le quartier ;
puis les passants remarquèrent le
fait.-" Qu'y a-t-il donc là ? de-
mandèrent-ils.--C'est la consulta-
tion du docteur P.,-répondit un
concierge. Quelques jonrs après,
on dit : " C'est la consultation du
célèbre docteur P.--* A la fin du
mois, il ne fut plus obligé de con-
voquer et de payer les carrosses,
ils arrivèrent eux-méimes. Le mo-
yen n'est pas nouveau, mais il est
sûr. Quand on vent, faire prendre
des actions, des billets de loterie,
que dit-on ? on dit : " Ce sont les
derniers." Si l'on parvient à faire
croire qu'il n'y en a plus, tout le
i onde en demande. On fait des
queues factices à la porte des
théâ res pour y appeler des queues
réelles. Pradon pour attirer la
fbule à sa Phèdre faisait dire dana
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le Mercure que quatre porteurs de
chaises avaient été étouffés à la
sortie, tant la foule était grande.

Sheridan s'est bien un peu mo-
qué des hailetés dCe cette nature
dans son aoster Puf, M. Seibce
dans le Churltanisme. Mais je
ne vois pas que cette muioquterie ai
détoûté p (lone de la chose, pas
même M. Scribe, de tous les au-
teurs (cpu qui s'est le mieux eni-
tendu à préparer le suceës de ses
pièces. Pourquoi donc voudriez-
vous que les photographes, plus
sévères que leurs eunt mporain),
re!a÷I n ( -- at à (e en iinnocent ?
Il faut laisser ces exa raiations à
l'A CesI de M lièrL. iu a 1inz e
p rsonnes ins::rites pour prndr
seane, un 0 habileient pie cé sur
la droite lCS norte à cent einhuante.
Cela ne f:dt de imal à pe-Ilonte et
cela pose wue n1n.:iso n. Ariste dira
dans sa province : "l n'a f.ilu
attendre quatre jours chmez ec cé-
lèbre photographe pour a mvr ton
tour, et encore ne l'ai je obtenu
qu'à cause le la considération
dont je jouis.' Ariste, sans s'en
douter. devient une réelame vi-
vante, la meilleure des réclames
celles qu'on obtient sans l'avoir
payée, mieux que cela, celle qui
paye.

-Enfin le jour arrive ; à lheure
indiquée, le trio se présente a l'é-
tablissemnent. On l'introduit dans
une salle d'attente. Règle géné-
rale : dans la plupart des ·rands
établissements photographiques
on fait attendre. -L'opét te Ir ou
les opéreteurs, il y en a B uvent
plusieurs, sont toujours occupés
ou doivent l'être. On est naturel-
leIent disposé à estimer davau-
tage un homme qui n'attend pas
et qu'on attend. C'est pour cela
que Louis XIV s'écria, un jour
où sa voiture arriva devant le per-
ron du grand escalier de Versail-
les, au moment où il descendait la

dernière marche : " J'ai pensé at-
tendre !" Le photographe est-il
toujours occupé au moment où
vous arrvez / Il est mieux de
pense qju'il QIu est ainsi, mais j'ai
entuoî des esprits méchants et
qui se ient bien informés, as-
urer qule si le )j'/, boueux ex-

istu it de nos jours et s'il enilevait,
connue du temps de le Sage, le
toit des unisons, on verrait sou-
vent he photographe attendant en
fumuant un eigre, que ses clients
aient assez ttendu. Mesaieurs les

phoetogrps peuvent en toute
sécuri m taxer cette ailéguton de
ecdo e nic. LeC " 1 bleb hoiteux'"
est ru trI- d;nsl sa bou'teile, et je
n perç;ois pa dan:s lt nonmreuse
tribu d s ronomeirs contemrpo-
rains, lu lu Sage p our lu ifaireo

sortir.

La pr-mière o (io1 'un photo-
Lr; ptle, qualu il est Vin la piésence
dle «s iodelus, est de ire le tour
de la puesonne qui ya poser. Il
étudie ainsi ou il a 1 air d'étudier
lus divers aspects sous lesquels
elle peut être représentée de la
manière la plus favorable. Ce n'est

pas un tour, c'est presque une pro-
nenadc qu'a fait l'opérateur en

circulant autour de Mme Ariste;
quelque accouttumeê qu'il soit aux
difficultés de sa profession, un im-
perceptible frémlisenment a plissé
su lèvre. Toute fenae veut qu'on
la voie telle qu'elle se voit elle-mê-
me; or on assure qu'il y a plus d'une
fenutine qui ne se voit pas telle

qu'elle cst. Mine Ar'ite est de ce
nombre. Elle est sous les armes;
ele a usé du droit que donnent
les 'randes chaleurs aux fnmcs de
se décolleter ; le photographe
trouve même qu'elle en a singu-
lièreinent abusé. Ses bras qu'elle
croit beaux parce qu'ils sont
gros se gonflent sous la pres-
sion d'un bracelet trop étroit ;
son corsage échancré laiaà
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Portir deux montagnes sous forme
d'épaules ; sa téte fait songer,
quand on l'aperçoit sous le dia-
dème excentrique dont elle est dé-
orée, à l'enseîigneF comunue d'un

fruitier, lauréat du concours des
Halles, et sur la boutique duquel
un lisait ces mots : " Au potiron
couronné.' Le photographe en-
tièrement découragé se demande,
mou pas quelle sera la réponse des
primes, comme on dit à la Bourse,
mais quelle sera la réponse du so-
leil quand on soumettra à ses véri-

«li,,ques rayons cet énorme minois
posé sur une caisse d'oranger. Le
soleil, en effet, n'ajoute rien, ne
xetranche rien au modèle. Ce n'est
pas un de ces peintres courtisans
qui allongent les nez trop courts,
racoourcissent les nez trop longs,
rapetissent la bouche et a£randis-
oent les yeux. Avec cet inexorable
,opiste, point d'interpolations
point de suppressions, point d'al-
térations possibles. Il n'épargne
pas une ride à la vieillesse, pas un
défaut au teint d'un jeune visage,
pas une irrégularité au regard, pas
,ne dérectuosité aux traits. A ussi
est-il reçu que la photographie en-
laidit : elle enlaidit parce qu'elle
n'ebellit pas. Parmi les taches
qu'on a découvertes au soleil, je
-e crois pas qu'on puisse compter
le défaut de la calomnie.

Le photographe pour se donner
le temps de se remettre a entre-

Ëpu 1ie. Ariste. Mlle. Ariste est
"n beau brin de fille, mais elle est
frop décidée à se donner un port
de déesse ou de reine. Elle cher-
ehe une pose, au lieu de se conten-
ter de sa pose ordinaire. Elle veut
produire de l'effet, étonner, ravir,
subjuguer, faire dire à tout le
monde : " Qu'elle est belle !" Le

p hotograplie en homme habile ne
a contrarie pas, ne la brusque

pas ; il cherche à la ramener à la
taature et à la vérité par des aver-

tissements successifs : passez-moi
l'expression il la manSuvre :
" Très-bien! mademoiselle ; par-
faitement bien ! seulement la
tête un tantinet plus à gauche,
le buste un tantinet moins
cambré, la main un tantinet plus
bas ! un tantinet plus de laisser-
aller dans la taille." Quand de
nuance en nuance Mlle. Ariste sera
arriNée à une attitude moins royale
et plus naturelle, quand elle sera
descendue de sa pose de déesse à
la pose d'une simple mortelle, le
photographe, mettant sa téte pour
s'isoler sous le tapis qui couvre
l'orifice de l'appareil photographi-
que, regardera l'image reproduite
dans l'objectif, puis hasardera en
se relevant quelques nouveaux con-
seils. Alors i'un des ouvriers sor-
tant du cabinet mystérieux mettra
dans l'appareil la plaque préparée,
et alors jetant un dernier regard
sur la jeune fille, le photographe,
la main sur le couvercle qui couvre
l'orifice, dira de sa voix la plus
solennelle : " Ne bougeons plus,
je commence." Au bout d'une mi-
nute on verra de nouveau sa main
s'étendre sur l'orifice pour le cou-
vrir et l'on entendra sa voix an-
noncer que l'opération est termi-
née. Puis il retirera rapidement la
plaque, et la remettra à l'ouvrier
qui l'emportera dans la chambre
mystérieuse, où le photographe en-
trera avec lui pour en sortir bien-
tôt avec cette parole : " Je crois
que nous avons complétement
réussi." Il craint moins mainte-
nant d'entreprendre la photogra-
phie monumentale de Mnie. Ariste.
Les mères sont toujours mères, et
le portrait de la fille qui sera char-
mant fera tout passer. D'ailleurs
le phttographe tient en réserve un
argument qu'on appelle dans l'ate-
lier - la parade à la vanité blessée
des douairières."-Madame, lui
dira-t-il avec cet impertubable
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sang-froid qu'on acquiert dans
cette profession, j'ai remarqué,
dans une pratique déjà longue,
qu'il y avait deux choses que le
soleil, Inalgré toute sa puissance,
ne pouvait rendre, les yeux bleus
et les cheveux blonds."

Mme. Ariste, qui a les cheveux

gris et les yeux jaunes, dira à tout
le monde, soyez-en sûrs : " Voilà
la photographie de ma fille, e!le est
ravissante. Quaud à la mienne,

elle est manquée, mais ee n'est
pas la faute du photographe, qui
est un homme charmant. Il me l'a
dit lui-me, c'est la faute du
soleil. Que voulez vous ? j'ai les
yeux bleus et les cheveux blonds."

Le soleil ne flatte pas, je le ré-
pète ; muais si les photographes se-
servent du soleil, ils ne se croient
pas obligés de l'imiter.

-Sen: des Famler.

DERNIERS VOLUMES

DES (EUVRES DE M. DE TOCQUEVILLE.

On se rappelle les deux vohimes
de lettres de M. de Tocqueville pu-
bliés enî1860, et qui formait les
tomes V et VI de ses (Eu vres com-
plètes.Voici trois nouveauxvolumes,
parmi lesquels nous trouvons une
Nouvelleccorresp)ondaneceen(ture ment
inédite. La plupart de ces lettres
sont adressées à des correspondants
étrangers à la première publication.
Nous citerons les lettres au comte
et à la comtesse de Tocqueville,
écrites des Etats-Unis, et retrou-
vées récemment; les lettres à
Hubert de Tocqueville, neveu et
fils adoptif de M. de Tocqo ville,
Bi remarquab(les par les conseils
éclairés et les sollicitudes pater-
nelles qui s'y montrent à chaque
ligne; les lettres à Mesdames de
Grancey, de Leusse, de Pizieux,
où le ton de la correspondance de-
vient enjoué, délicat, plein de
finesse et d'esprit ; enfin, la corres-
pondance entre Royer-Collard et
M. de Tocqueville, au début de la

carrière politique de l'auteur de
la Démortie max Etats Unis..
Une seule des lettres de ce recueil
est adressée à Mine de Tocqueville,
née Marie Motley, la digne com-
pagne de l'homme de cœur, de
caractère et (le talent dont on dé-
plorera toujours la perte préma-
turée. Mme de Tocqueville avait
autorisé la publication de cette
lettre, écrite d'Antletterre en 1833.
E mportée elle aussi avant l'âge, elle
a eonfié le soin au pieux et intelli-
gent éditeur des Suvres de Tocque--
ville, à son ami. au compagnon de
toute sa vie, M. Gustave de Beau-
mont, de publier la plus grande
partie des lettres qu'elle a reçues
de son mari pendant une période
de trente années. " Elle n'a pas
voulu, dit M. de Beaumuont. que
cette foule de pensées élevées et de
sentimentsgénéreux dont cette cor-
respondance intime abonde,que tous.
ces trésors d'intelligence et de pau-
oion fussent perdus pour le publée.
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Nous aurons donc un jour ou l'autre
ces iouveaux joyaux, les plus
riches et les plus purs de ce pré-
cieux écrin.

Je vaudrais donner ici une idée
des jouissances que le lecteur trou-
vera dans cette correspondance

ais le moyen, dans un compte
rendu rapide, de danner des frag-
ments assez etendus ? Comment
taire admirer cette délicatesse de
sentuiei t avec laquelle le voyageur
se plaint que le souvenir de la
patrie et de la famille détruise une
pari ie des plaisirs du voyage, et
écrit à son père " Ce n'est vivre
quaà moitié que de vivre i lon
de tous ceux qu'on aime.' Coin-
ment faire entendre ce cri d'un
coeur ému qui s'échappe a plusieurs
reprises pour exprimer " la douceur
du bonheur domestique et de l'in-
timité avec une femme qui sait
vous comprendre. vous aider, et au
besoin vous soutenir dans les diffi-
cultés de la vie ?" Comment
signaler tant de passages piquants
ou charmants: sur le rôle subal-
terne que M. de Tocqueville jouait
en France deux mois auparavant
et la situation comparativement
elevée dans laquelle il se trouve en
Amérique, "le tout à cause d'un
petit bout de iter ;" sur la vie des
femmes mariées en Anérique,
passant leur temps "' àadmirer leur
mari;' sur la vieille France au
Canada ; sur ces jeunes gens " si

indffrens.si froids, bi hlonnéte-
mient ennuyeux ou si tristement
vicieux, petits octogénires avec un
'masque juvénile ?" Il faudrait re-
produire le portrait du ' cher oncle
de Rosambo, le dernier d'une géné-
ration qlui valait mieux que la
nôtre, grande âme ornée de toutes
sortes d'aimables et charmantes
qualités." Il faudrait citer cette
lettre où M. de Tocqueville épan-
che son cœur navré par la mort de
son vieux précepteur, " un saint et

uu saint aimable, ce qui ne se ren-
contre pas toujours," comme il le
disait plus tard. Ceuxquiont connu
les douceurs et qui ont ressenti la
perte de ces affections de toute une
vie, ne liront pas sans émotion ces
pages tdmiralbles, et répéteront
avec M. de Tocqueville: " Non,
on ne s'habitue point à l'idée de
voir di-paraître tout à coup le sou-
tien de sou enfance. l'ami, et quel
ani ! (le toute sa vie (p. 59).
Comme contraste. il faudrait mon-
trer la gaieté, la giàce, l'esprit
pétillant de M. de Tocqueville
éclatant dans une lettre à Mme de
G(rancey, l'une des plus charmantes
du recueil: " Counent ne pas se
rappeler avec plaisir les amis de sa
jeunesse ! On les aime pour eux et
pour le chanuant souvenir de la
jeunesse elle même qu'ils rappel-
lent... Paris, la ville où se rencou-
trent le plus de gens d'une coin-
mnerce spirituel et aimable, mais il
faut les pêcher au milieu d'un
océan de sots... En général, il n'y
a rien qui ait meilleur appétit que
les beaux esprits... La vie s'avance:
il est bien dommage qu'on ne sache
véritablement le parti qu'on en
peut tirer que quand on devient
vieux (pp. 424-26)."

Que de lettres il y aurait encore
à signaler ou à citer 1 Je ne repro-
Luirai que deux passages, l'un où

M. de Tocqueville fait preuve, dès
1s3 1, de ces sentiments religieux
que le doute, cette maladie intel-
lectuelle de notre temps, devait
laisser trop longtenips assoupis
au fond de sa belle intelligence,
mais qui devaient se réveiller un
jour et adoucir les derniers mo-
ments de sa vie : M de Tocqueville
venait d'entendre la grand'messe à
New-York, et il écrit à sa mère:
" Je ne puis vous dire quelle
singulière impression Oit éprouve
en retrouvant si loin de chez soi
toutes les cérémonies religieuses
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dont on a été le témoin depuis sen
enfance." L'autre passage que je
citerai montre combien M. de
Tocqueville. libéral, hostile aux
doctrines monarchiques, savait, à
la veille de l' affaire des flétris,
s'élever au-dessus des passions et
des préjugés du temps. Douze
ans après la chute de la branche
aînée, il jugeait la Restauration en
oes ternies: " L'idée simple qui
restera de vous, écrivait-il à Iloyer-
Collard, est celle de l'homme qui
a le plus sincèrement et le plus
énergiquement voulu rapprocher
l'un de l'autre et retenir ensemble
le principe de la liberté moderne
et celui de l'hérédité antique. La
Restauration n'est autre chose que
l'histoire de cette en treprise ; vous
êtes bien heureux d'avoir vécu
dans un temps où il fût possible de
se proposer un but et surtout un
but haut placé.

La place que j'ai donnée à la
Nouvelle correspondance m'impose
le devoir de ne m'arrêter que
brièvement sur l, deux autres
volumes des oeuvres de M. de 'ltoc-
queville. Le tomte V 1 f I nuIs offfre
d'abord un morceau peublié. en
1836, dans le London and West-
minster R~-view, et ou l'on reconnai t
plusieurs des vies que l'auteur de-
vait développer plus tard dans son
livre l'Ancien régime et le rérol-
tion. Nous retrouvons là encore
l'esprit droit, éclairé, sincère, (lui
cherche la vérité et qui a le cou
rage de la dire M. Jules de
Lasteyrie, dans 'l'in troduction de
son H.itstoire de la liberté politique
en France, qu'on regrette de ne
pas lui voir continuer, écrivait en
1860 : " J'ai cru qu'il serait utile
de rappeler l'existence de la liberté
dans les temps réputés s mus liberté,
et j'ai écrit ce livre f inte d'avoir
pu le lire." M. de Tocqueville,
dans son article intitulé : Etet so-
cial et politiquc de la France avant

et après 1789, disait dès 1836 :
" C'est une grande erreur qu'on a
souvent commise de croire qu'en
France l'esprit de liberté soit n6
avec la révolution de 1789 ; il
avait été de tout temps l'un des
caractères distinctifs de la nation,
niais cet esprit s'y était montré par
intervalle et pour ainsi dire par
intermittences." Voici en quels
ternies pleins de justsse l'auteur
trace la physionomi, de la France
à la fin du xvir siècle: " Uno
nation qui renferme compira-
tivement moins de pauvres et
moins de riches, moins de
puissants et moins de faibles
qu'aucune nation alors existante
dans le monde; un peuple chez
lequel, en dépit de l'état politique,
la théorie de l'éga!ité s'est emparée
des esprits. le goût de l'égalité
des cœurs; un paVs déjà mieux lié
dans toutes ses prties qu aucun
autre, somnis un pouvoir plus
centr'l, plus hAbil et plus fort, où
cependant î'esprit de liberté, tou-
jours vivace, a lrisi un caractère
plus géneral. plus systématique,
plus démocratig: e et, plus in quict.''
-"'out ce que la révolution a
fait, ajoumt' un peu plus loin M. de
Tocqueville, se fût fait, je n'en)
doute pas, s elle ; elle n'a été
qu'in prooélé rapide et violent à
l'aide duqu on a adapté l'état
politiqué à l'état social, les faite
aux idées, et ls lois aux niurs'."

Après l'article que nous venons
d'indiquer et dont la première
parlie seule a été comlpo)sée-nous
n'avons pas le travail sur la France
après 89, qui devait se fondre dans
le grand ouvrage sur la Révolution,
--viennent des chaitres inédits
formant la suite du livre de M. de
'ocqueville. On voit par sa cor-
respondance qu'il écrivit ces cha-
pitres à l, fin de 1857. Il ne faut
pas les prendre pour le dernier mot
de l'auteur: " Je ne sais quand
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'cette partie que je dis flair parce
(lue tous les morceaux qui la coin-
posent sont à leur place, sera en
état d'être montrée." C'est en
ea('s termes que M. de T oequeville
'cerivait, le 12 janvier 1858, à M.
F heslon. Tel- qu'ils sont, ces eha
pitres n'en ïont pas moins pleins
dinutéré: -et tré+instructifs. On
en jugeri Par le' titres suivants:
" Agitations vi( lente et 1icertaine
de l'esprit huumein au moment oùi
la révolution éclîta.- Coniient le

parlement, à l'aide des précédents,
rnvera la lo!arehie.-Coeui icnt
les parlements, au moment ou ils
se crovaient les miîtres. de l'État,
déecouvrirent tout à, coup qu'il
n'étaient plus rien.-Conuieut la
rédaction des cahiersaciIheva de fai'c
pénétrer l'idée d'une iévolution
radicale jusqu'au plus profond (le
l'esprit du peuple."

Cette ébauche du livre, qui de-
vait faire la suite de l' i n eh n ré-

<gime et lu r,,ioltio ie nius con-
duit qu'à la réunion des Eats gé-
néraux. On n'a plus pour le reste
que des notes détachées, (le rapides
résuniés, des développements dans
lesquels l'auteur dev-iit entrer, et
de ses appréciations sur la consti-
tuante, la période révolutionnaire
jusqu'au 18 brumaire, le consulat
et l'empire. La fin du volume est
rrýnplie par les notes les voyages quite
fit M. de Tocqueville aux Etats-

ais, en Anglcteire, en Irlande, en
f1uisse et en Algérie. Ce n'est pas
la partie la moins attrayante de ces
ilalnges. On y retrouve le
charme, le laisser-aller, les descrip-
tions aninméesi des lettres, au milien
d'observatio ns politiques ou écouo-
niques d'un haut intéêt. Nous

signalerons en partienieler le frîag-
ment malheureusement fimcomplet
intitulé : Un curé c tho/ique et un
ministre protestant en lande (pp.
406-426). C est un morceau achevé
et qui rappelle les meilleures pages

de Walter Scott. Ilfaut renvoyer
âbien d'autres passages qui peuvent
être indiqués, mais non reproduits
ici. M. de Tocqueville s'exprime
plus d'uno lois dans les Lettres
commne dans les Ml!élinges avec une
grande liberté et une rare énergie
sur decs sujets qui ne sont pas du
domaine (le la Herue. Je ne citerai
donc pas deux lettres à M. de
BE umont et à lévtque de***
(pp. 48 et 4911). En revanche,
voici deux passages qui donnent un
aperçu des jugememsdu publiciste:

Hâtons-nous de parler des fières
vertus de nos pères, dit-il dans un
des chapitres inédits de son livre ;
car nos contemporains, qui déjà
son t incapables de les imiter, seront
bieutôt incapables de les com-

pr'endre." Et dans une lettre à
M me de Grancey, il trace le portrait
de la mére de celle-ci, de " cet es-
prit fort et brillant, propre à une
génération qui avait appris à pen-
ser et à sentir par elle-même au lieu
de respirer dans je ne sais quel lieu
commun et fade, comme celle
d'aujourd'hui."

Le tome IX et dernier des
(E'Iu'res de M. de Toc q ueville n'a
pas, comme les deux precédents, le
mérite de Finédit; mais si les
£,udes économiques, politiques et
littéraires qu'il renferme ont été
lues déjà et appréciées, il n'est pas
nutins intéressant de les trouver
groupées ici et de connaître cet
éminent esprit sous toutes ses faces.
La littérature est représentée par
le discours de réception à PAca-
démie f£ançaise, un discours sur
les prix de vertu et plusieurs dis-
cuMrs prononcés aux séances pu-
bliques de IIsititut ; l'histoire par
des rapports à l'Académie des
sciences morales et politiques et une
très-remarquable notice sur Cher-
bourg, extraite de l'HiM.toire des
villes de France, publiée en 1846
sous la direction de M. Aristide
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Guibert; l'économie politique par
un rapport sur le cours du Droit
administratif de M. Macarel, par
des travaux sur les colonies pénales,
sur l'émancipation des esclaves, par
deux rapports faits en 1840-43 et
1847 à la Chambre des députés sur
deux questions d'une haute impor-
tance et qui ont gardé toute leur
actualité: la réforme des prisons
et l'administration de l'Algérie.
Ce sont, on peut le dire, de vérita-
bles traités sur ces matières. La
politique enfin est représentée dans
ce volume si bien rempli par les
discours prononcés par M. de Toc-
queville dans les assemblées parle-
mentaires depuis 1842 jusqu'en
1849, et par le rapport fait à F As-
semblée législative sur la révision
de la Constitution. Nous regret-

tons que d'autres discours, tels.guw
ceux sur la loi de régence et les
fortifications de Paris sous le gou-
vernement de Juillet, et celui sur.
la nomination du Président de la.
république, prononcé à l'Assemblée
constituante, ne se trouvent pas
reproduits ici. Ne nous pltignous
pas cependant et remieici us le
fidèle et pieux éditeur de nous avoir-
donné les (Favres compultes de son
émiinent et si regrettable ami.-
Ce neuvième volume se termine
par la réponse de M. Molé, à M.,
de Tocqueville et les discours du,
P Lacordaire et de M. Guizot à.
l'Académie.

G. DE BEAUCOURT.

- r ne Jlbliouajphi que et Lite

L'ACADI)EMI E FRANÇAISE

ET LES MRURS LITTÉRAIRES.

RéCEPTION DE M. C. DOUCET.

A travers toutes nos vicissitudes
politiques, nmalgré la perpetuelle
transformation des mours et des
goûts, l Académie ém iiiente, coin-
nie on l'appelait à ses débuts, a
gardé le privilége des réunions
d'élite ; puisse-t-elle le conserver
toujours et ne pas compromettre
la faveur attachée à ses souvenirs !
On la respecte et on l'aime. cette
noble compagnie , alors même
qu'elle ne répond pas toujours à
)'idéal qu'on s'en fait. N'est-elle pas

un témoin des àges disparus ? Qiw
d'échos sous cette coupole ? Que
de traditions parmi ces ître
On peut citer, par exemii le, tel de
ses doyen> qui a conversé d ,ns sa
jeunesse avec le vénérable Snard,
mort en 1817 à Pâge de quatre-
vingt-trois ans; or M. Suard avait
connu Fonte; elle, <t par Fonte-
nellé on touchait à Racine à Boi-
leau, à La Fontaine, à Corneille.
T;ndis qu'aileHus les seunirs se
dispersent, ils ont ici un lieu et. uM
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foyer. Il est vrai que tous ces sou-
venirs n'ont pas la même valeur,
de même que tous les discours de
ri.eetioil ne sauraient avoir le
m0me attr it. Bien plu. en reli-
sant les listes académiques des
deux der, iers siéecis, et peut-être
niui.si cepes d1 t' une nó-riode récent e,
voijes li îtis fun *tre. où fiigurent

tant d'inanonel à janm is oubliés,
on seiait iun pel -tris de voir la
vieille institution d Richelieu
toujours si dtur'e di 'onæes.
sti un n, se apeeait les illustres
noms tic jvoquais to'ut à 11ure.
Il ne fallait i as, au dire de I Eeri-
turc, toute une pi.lbge de justes
pour smier oie ville. L' \c:lé-
1nie compte un peu la-essusqu njtd
l le ft tel choix que lui reproche-

ra lopinion. il y a la pour ses dé-
feuseurs (et nous sonmes voluti.
liers dt c'! nouîbU en toute oidé-

pend:tnce) une série d'arumnens
très conmodes dont il est fie
d'imagier" la conclusito.- L'iù-
conve tient de- chix trop pou lit-
téraites et des discours insipides
n'a pas empéché l' Acatdéaie de
rester en possessiti d la fiveur
publique ; protégée penîdant deux
siècles par quelques-uns des plus
grands noms de la France, ell'
peut braver les épigramme.-Je
ne sais si un tel au'eaîncît n'est
pas bien irreslecteti-ttx pour l'Aca-
démie ; lironie et la vérité v tien-
nient une place étgale. Pour moi.
avant de contredite ceux qui dé-
fendent ' Académie sur ce ton, je
voudrais ajouter à leur défenttse
quelque chose de plus spécieuix en-
core. Soutenir que la docte con
pagnie n'est p,s obligée de faire
toujours des choix littraires., parce
(u'il lui suffit de r ssemiibler dants
un sicele les Enoms les plus illitres
et de composer avec le reste de ses
élus un salon estittable, c'est une
réflexion qui peut s'appliquer aux
deux derniers siecks, mais qui ne

conviendrait pas à notre époque.
Depuis que la génération de 1825
est entrée à FAcadémuie, il y a eu
toute une série d'élect ions que le
suffrage publie a ratifiées, toute
une série (le sé:nces qui ont été
de véritables fêtes pour l'esprit.
Est-il ne-essaire de répéter ici des
noms que toits connaissent et ho-
non ni, des itoms qui rappellent à
toti lcteur sérieux de grandes
Suvres on des feu v-es charmntos?
Ni la poésie lyrique, ni la philoso-
phie, ni l'histoire, ni l'éloquence,
ni la haute critique n'ont à se
plaindre assurément de la façon
dent eles sont représentées à l'Ins-
titu , et l-1 enllection des diseours
prononcés depuis trente ans aux
jours de séance solennelle ne pré-
s:mte pas à beaucoup prés autant
de disparates (lue celle des siècles
passés. E.st-ce une raison pour la
ctmpagnie de croire qu'elle a sa-
tisfait à ses devoirs ? Lui suffit-il
'lue ses défenlseurs répétent avec
un ueunnsourire : Qutel q us noms
illustres sauvent tout, le reste in-
porte peu ? Enfin le moment est-il
bien choisi pour faire prévaloir
tis le choix des élus des préoc-
cupations qui n'ont rien de litté-
raire ?

On a beaucoup parlé dans ces
derniers temps de certains périls
qui pouvaietit. menacer l' Académie
française ; PAcadémie française
na d'au'res périls à redouter que
ceux qu'elle se créerait à elle-
mtémtue. Pellisson disait il y a deux
cents ans : " La fortune de l'Aca-
dém suivi-ra vraisniblabh ment
celle de létAt, et sert bonne ou
mauvaise selon les rois et les mi-
uistres qu'il plaira à, Dieu de nous
donner. " Ni souverains ni minis-
tres, à prendre ces mots dans le
sens propre, ne peuvent grande
chose désormais pour la bonne ou
la nauvai-e fortune de l'Acadé-
mie ; mais il y a une autre puis-



L'Académie Française.

sance dont il faut craindre les ar-
rêts, c'est l'opinion. Or ce qui
pourrait arriver de plus fâcheux à
l'illustre compagnic , ce serait
qu'elle laissât trop longtemps en
dehors d'elle des talens élevés, sé-
rieux, originaux, des hommes qui
depuis longtemps devraient lui ap-
partenir. Où sont-ils ? dira-t on.
Et pourquoi ne viennent-ils pas
briguer les stffrages ? C'est pré-
eisér#rent là qu'est le mal de la si-
tuation. Il est triste de voir les
plus dignes se tenir obstinément
à l'écart, tandis que de surpre-
liantes ambitions se révèlent, pré-
parées et combinées de longue
main. chez ceux à qui conviendrait
la modestie L'écrivain que je ci-
tais tout à l'heure, le premier his-
torien de l'A'adémie, avait pres-
senti dès 1853 cette cause de dé-
cehéance pour le noble corp, et ce
pressentiment, né d'une sollicitude
sincère atteste en même temps la
sagacité la plus rare. Que de con-
séquences funestes ne prévoyait-il
pas, si l'Académie songeait plus à
ses prérogatives qu'à l'intérêt des
lettres, si, par une coutume non
inscrite dans sa loi fondamentale,
contraire même aux articles addi-
tionnels de cette loi, elle imposait
le systèie des candidatures offi-
tiellement déclarées ! Ces consé-
quences, ils les signalait avec une
netteté singulière. " Ceux qui se-
ront les moins eapables de cet em-
ploi, dit-il, seront peut-etre les
plus ardens à le rechercher.... Piu-
8ieurs autres, -au contraire, que
l'Académie devrait souhaiter pour
ses membres, se tiendront âl'écart
ou par quelque pudeur naturelle,
ou par cette fierté honnête qui ac-
(ompagne d'ordinaire la vertu et
le mérite. On aura beau nous dire
qu'ils n'en sont point parce qu'ils
ne s'en mettent point en peine, la
postérité ne recevra point cette ex-
,use, et si elle voit paraître sur ce

théâtre de petits ou de médiocres
acteurs, pendant que d'autres qui
étaient capables des premiers rôles
seront demeurés cachés derrière,
elle blâmera sans doute le jugeient
qui auri fait un si mauvais choix."
Ce dernier mot serait dur, si on
l'appliquait à tel personnage fort
estimable dont un autre système
d'élection académique aurait mo-
déré l'ambition. C'est le système,
qui est mauvais, non pas le choix.
Lorsque ce système, comme on l'a
vu plus d'une fois, ne laisse entrer
en lice que d'honnêtes écrivains
entre lesquels l'opinion publique
serait volontiers indifférente. le
choix est toujours excellent. Il y
a tout lieu de c.roire en effet que
l'heureux élu aura su faire appré-
cier de ses juges des mérites de
caractère, des avantages de posi-
tion, sans lesquels son bagage lit-
téraire aurait semblé un peu
mince. Il est prohalble qu'il n'aura
négligé aucune des tactiques mon-
daines, que le siége de la place
aura été une ouvre d'art, que
cette oeuvre en action aura révélé
des qualités d'esprit moins visibles
dans ses ouvres écrites, qu'il aura
obtenu enfin un prix de bonne te-
nue et de persévérance.

On rie voudrait rien dire de dé-
sobligeant pour l'honorable auteur
de comédies qui vient de prendre
séance à l'Académie française à la
place de M. Alfred de Vigny i
comment dissimuler toutefois qu'il
a remporté un de ces prix-là ?
Chacun vante la modestie de M.
Camille Doucet, et il suffit de lire
son discours de réception pourvoir
avec quelle timidité il s'est tenu
à l'ombre du poète dont il frisait
l'éloge ; avouez pourtant que cette
modestie est d'une espèce particu-
lière, puisqu'elle n'a pas empêché
l'auteur du Fruit d.ffndu de rour-
suivre avec tant de ténacité la
plus haute récompense de l'homme
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de lettres. Un des incouvéniens
du système académique critiqué
il y a deux siècles par l'historien
de l'Académie, c'est de fausser le
sens des mots en conduisant les
hommes à des situations fausses :
voilà le plus honnête, le plus mo-
deste des écrivains dramatiques de
nos jours amené à prendre un rôle
fort peu modeste, et on continue
par habitude à vanter sa réserve
quand il fallait surtout signaler
chez lui le mérite de la persévé-
rance.

Le discours de M. Camille Dou-
cet n'ajoutera rien, il n'enlèvera
rien non plus a sa réputation de
littérateur déeent, d'esprit métho-
dique, d'écrivain timide et irré-
solu. On pouvait craindre que l'i-
déale figure du poète de Ste/lo ne
souffrit un peu entre ses mains ;
l'épreuve a dissipé heureusement
une bonne partie de ces craintes.
Il est vrai que l'honorable acadé-
micien, suivant le programme terre
à terre de la biographie, glanant ça
et là des anecdotes, puisant dans
la correspondance du poète, essa-
yant enfin de rajeunir sun sujet par
le menu, a évité les occasions de
s'élever comme il l'aurait failu pour
peindre en critique inspiré un ta-
lent original ; mais du moins, avec
cette modestie dont on a parlé si
fort et que nous louerons cette fois
sans réserve, il a jeté un appel à
M. Jules Sandeau en évoquant
l'image de ce Rubens qui venait,
de son pinceau de feu et de sa pa-
lette d'or transfigurer les esquisses
de Jordaens. Mis en veine par ces
vives paroles de la fin, M. Jules
Sandeau a recommencé en critique,
en artiste, en poète, le portrait
d'Alfred de Vigny. Comme la
main courait sur ia toile Comme
la figure y apparaissait bientôt,
fine, exquise, singulière Tout à
l'heure on s'apercevait trop (ue le
récipiendaire,.avec sa bienveillance

un.peu banale, faisait effort pour
apprécier un mouvement d'idées
poétiques dont il avait toujours
vécu éloigné; sur les lèvres de M.
Sandeau éclataient la sympathie
intelligente et l'admiration cor-
diale. Aussi nulle fadeur, rien ou
presque rien de convenu ; les tra-
vers mêmes, les lignes moins heu-
reuses de la noble figure étaient
indiqués finement , légèrement,
d'un mot jeté avec prestesse et re-
tiré aussitôt. '• Vous exprimiez le
regret de n'avoir point vécu dans
la familiarité de M. de Vigny.
Consolez-vous, personne n'a vécu
dans la familiarité de M. de Vigny,
pas même lui." Et le public de
rire, ce public toujours si prompt
à saisir l'épigramme au vol; mais
déjà l'orateur avait repris le trait
inoffensif, et, satisfait d'avoir si-
gnalé ei souriant l'espèce de solen-
uité particulière au chantre d'Eloa,
il s'inclinait aux applaudissements
de tous devant ce respect de soi-
niême, - si peu contagienx d'ail-
leurs qu'on est dispensé d'en iné-
dire." Si M. Jules Sandeau, dans
cette partie de son discours, avait
accusé quelques autres travers de
cette physionomie rare avec le
mnme mélange de délicatesse et
de vérité, s'il avait évité certains
éloges discutables, pour ne rien
dire de plus, qui ont le tort de pro-
voquer la contradiction, il eût lais-
sé du poète des -Destinées une
image accomplie, vrai modèle et
vraie leçon pour ces rimeurs obs-
curs qui ne songent qu'à parader
devant le publie en essayant d'ac-
caparer des souvenirs devenus le
patrimoine de tous.

Brillant, ému, lorsqu'il peignait
Alfred de Vigny, M. Jules San-
deau a fait tour à tour ouvre de
poète comique et oeuvre d'acadé-
inicien quand il a complimenté M.
Camille Doucet. Avec quelle ma-
lice aimable il a rappelé à un publie
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eublieux les titres et les sujets de
ces comédies qui ont valu à M.
Doucet les honneurs du fauteuil !
Elles sont graves et décentes, ces
comédies ; elles sourient quelque-
fois ; savent-elles rires, savent-
elles provoquer cette chose
si salutaire et si rare, la gaîté
franche, sonore, qui éclate et
se communique ? Je doute qu'on
ait jamais entendu pétiller aux co-
méclies de M. Camille Doucet ce
rire (lui courait l'autre jour sur les
bancs de l'Institut, quand M. San-
deau commentait à sa façon le
théâtre du récipiendaire. La gra-
vité imperturbable de forateur
ajoutait par le contraste à l'effet
de ces saillies, les unes si fines, les
autres si plaisantes. Etait-ce éloge
ou ironie ? Tous les deux à la
lis, un éloge simple et habilement
mesuré, une ironie sans fiel et in-
telligible seulement aux délicats.
On trouvait d'abord un peu singu-
lière l'évocation de ce beau por-
trait de Regnard que les amis
d*Alfred de Vigny ont admiré
dans son salon ; on s'étonnait sur-
tout de voir M. Camille Doucet
classé parmi les petits fils de l'au-
teur du Joueur et du Légataire
universel; l'artifice charmant de
l'orateur se dévoila bientôt. Ce
n'était pas seulement une occa-
sion de lui dire que son grand-pére,
en lui donnant sa voix pour l'Aca-
démie, aurait trouvé ce petit-fils
bien rangé et l'eût soupçonné
vaguement d'avoir mis de l'eau
dans le vin de ses caves ; c'était
surtout un moyen de faire planer
au-dessus de ce théâtre languissant
le génie même de la verve et du
rire. A la façon vive et rapide
dont M. Sandeau résumait les
ouvres complètes de M. Doucet,
on croyait, entendre, même au mi-
lieu des éloges, la voix du grand-
père, la voix de l'ancienne coné-
die repétant sans cesse : Allons 1

dégourdis-toi ! qu'on s'évertue !
C'est en cela que M. Jules Sari-

deau nous a rappelé sa veine de
poète comique ; l'académicien a
en son tour, et vraiment un acadé-
micien consommé. On aurait dit
que l'auteur de tant de poétiques
récits et de comédies aimables
avait fait la gageure d'égaler les
maîtres du genre académique. Je
ne crois pas en ePet qu'on puisse
mieux réussir dans l'art (le distri-
buer les compliments et d'associer
les contraires. Réunir les noms de
nos premiers poètes d;ns une sé-
ance consacrée à l'un d'entre eux,
certes rien de plus naturel: c'était
chose douce et facile que de glori-
fier les héroïques journiées de La-
martine ; il y avait plaisir à citer
des vers charmans de M. Sainte-
Beuve, de l'ancien Sainte-Beuve
que tant de lecteurs ignorent ; il
était piquant de faire entendre, à
l'abri de ces mêmes vers ecrits il y
a plus de trente années, (lue Vic-
tor Hugo,fier partisan, maintenait
encore sa bannière poétique. Après
de tels noms, passer à M. Ponsard
et affirmer que le soufle de Cor-
neille revit dans l'auteur du Lion
amoure uc, c'était une entreprise
moins aisée. M. Sandeau l'a fait
généreusement, académiquement,
et des bravos affectueux lui ont ré-
pondu. Ce sont là des manifesta-
tions touchantes, pourvu qu'on
n'exagère rien par une sensiblerie
hors de propos et qu'on respecte,
comme on le doit, la liberté de la
critique loyale. M. Jules Sandeau
a dit à M. Doucet : " Je vous ai
en trop grande estime pour ne pas
vous louer simiiplemuent." Est-ce
donc que l'auteur du Lion amou-
reux n'a pas droit à un sentiment
pareil ?

En somme, la séance n'a pas
été mauvaise pour l'Académie.
On croyait qu'une journée pro-
chaine où seront entendues deux
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voix bien différentes, un grand es-
prit et un esprit charmant, on cro-
yait, dis-je, que cette seconde jour-
née, impatiemment attendue ,
étoufferait d'avance l'intérêt de la
première. Il n'en a rien été. Toute
comparaison mise à part, la solem-
nité dont le poète d'Eloa, de Chat-
terton, de Stello, a eu les honneurs,
garde sa place et son rang parmi
les fêtes du même genre. La poé-
sie, un peu inquiète d'abord, doit
un double remercîment à M. Jules
Sandeau. Ce qui a plu surtout

dans son discours, ce qui a enlevé-
tous les suffrages, c'est précisé-
ment ce qui est le plus dégagé de
l'esprit académique, je veux dire
la vive peinture de M. Alfred de
Vigny, quand la vérité s'y fait
jour, et l'examen si leste des comé-
dies de M. Doucet, quand la cri-
tique s'y laisse deviner sous les.
éloges convenus.

F. Dz LAGENLVINS.

-Revue des Deu.x Monde

ARCIHEOLOGIE BIBLIQUE.

VOYAGE EN TERRE SAINTE
PAR M. DE SAULOY,

Membre de l'Inst tut, académie des inscriptions et belles-lettres.

Nous extrayons du voyage de
M. de Saulcy en Terre Sainte
entr'autres ce passage où il fait
mention d'une découverte des plus
importantes, celle du mont Nebo,
celui sur lequel mourut Moïse
après que Dieu lui eut montré de
loin la terre promise, dans laquelle
il ne devait pas entrer. Mais
laissons M. de Saulcy raconter
lui-même cette belle découverte:

" Il y a justement une heure
que nous sommes à cheval lorsque,
demandant à Abou'l-Aïl le nom
de la montagne en face de laquelle
nous sommes arrivés. je suis saisi
de la réponse qui m'est ftite:-
Djebel-Yebâ,-tel est le nom que

ce brave garçon et tous les autres
Adouân mue répètent à l'envi.
Djebel-NAebui 1 mais c'est li plus
belle comme la plus inespérée des
découvertes ! Depuis des siècles on
cherche à retrouver le mont Nebo,
ce mont illustre entre tous, du
haut duquel Moïse, avant de
mourir, a pu contempler la terre
promise, ce mont sacré dont le
sommet a été témoin de la mort
du grand législateur. De guerre
lasse, et ne trouvant pas de mont
Nebo, on avait tenté d'identifier la
sainte montagne avec le Qjebel-
Aùarous ; moi, comme tous mea
devanciers, j'avais accepté et con-
tribué à propager cette erreur,
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et voilà qu'un Bédouin, sans se
douter du plaisir immense qu'il
me fait, me jette à l'oreille ce nom
tant cherché: - Dcjebel Nebâ. -
Une fois de plus je reste convaincu
que pas un nom ne change en ce
pays, et qu'il est indispensable
pour le voyageur de pouvoir causer
avec ses guides, s'il veut se donner
la chance d'opérer des découvertes
géographiques importantes, comme
oelles que je viens de faire à l'im-
proviste. Aussi, redisons-le, lors-
qu'arrivé après une heure de
marche au bout de la plaine d'Hes-
bân, sur la route du Zerka-Mayn,
on entre dans le pays montueux,
gomme nous venons de le faire, on
se trouve cheminer près du som-
met d'une montagne qui est le
Djebel-Nebâ. Ce coin de terre
mérite bien un moment d'atten-
tion. Ouvrons donc le Deutéro-
*ome et lisons (xxxii):

" 48. L'Eternel parla à Moïse
en ce même jour, savoir: 49.
Monte sur la montagne des Aba-
rim (ce mot. Abarim, précédé de
l'article, nous montre que cette
désignation signifie littéralement
montagne des Passages), la mon-
tagne du Nebo, qui est au pays de
Moab, en face de Jéricho, et re-
garde le pays de Kenâan, que je
donne aux enfants d'Israël pour
possession. 50. Et meurs sur la
montagne où tu montes; sois re-
cueilli avec tes peuples, comme est
mort Aaron, ton frère, sur le mont
Hor, et comme il a été recueilli
avec ses peuples: 51. Parce que
vous avez été rebelles contre moi
au milieu des enfants d'Israël
près des eaux de dispute de Ka-
dech, au désert de Sin, que vous
ne m'avez pas sanctifié au milieu
des enfants d'Israël. 52. Car de
loin tu verras le pays, et tu n'y
arriveras pas, au pays que je donne
aux enfants d'Israël.

Dans le livre des Nombres, au
chapitre xxvii, 12, nous lisons:

" L'Eternel dit à Moïse: Moiùte
sur cette montagne des Abarim
(même orthographe), et regarde
le pays que je donne aux enfants
d'Israël." Il paraît bien clair que
le nom spécial de la sainte monta-
gne était Mont Nebo, et que c'é-
tait un sommet faisant partie d'un
groupe appelé en général Hor-
Heâbarim, montagne des Passages.

" Poursuivons maintenant le
récit de la mort de Moïse (Deuté-
ronome, Xxxiv):

" 1. Moïse monta des plaines
de Moab à la montagne de Nebo,
sommet du Fisgah, qui est en
face de Jéricho: lEternel lui fit
voir tout le pays, de Galàad jus-
qu'à Dan.-2. Et tout Nephtali,
et tout le pays d*Éplraïm et de
Manassé, et tout le pays de Juda,
jusqu'à la mer ultérieure.-3. Et
le midi, et la campagne de la val-
lée de Jéricho, ville des Palmiers,
jusqu'à Zoar.-4. L'Eternel lui
dit: Voici le pays que j'ai confir-
mé par serment à Abraham, à
Isaac et à Jacob, savoir : à ta pos--
térité je le donnerai. Je te l'ai
fait voir pour tes yeux, mais tu
n'y passeras pas.-5. Moïse, ser-
viteur de Dieu, mourut là, au pays
de Moad, selon la parole de l'Ê-
ternel.-6. Il l'enterra.. .

" (Qui, il ? Les commentateurs
sont bien embarrassés, et je ne le
suis pas moins qu'eux. Il Semble
pourtant qu'il ne puisse être ques-
tion là que de Jéhova; au reste,
ce dernier chapitre, où la mort de
Moïse ainsi que son enterrement
sont racontés, ne peut être l'ouvre
de Moïse lui même. L'indication
des territoires des tribus qui lui
furent montrées du haut du Nebê
par l'Éternel prouve (ue ce cha-
pitre a été rédigé postérieuremîient
à la. répartition de la terre promise
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entre les enfants d'Israël; inais différents, Hor-
reprenons notre citation). iebo et Ras-h e-Fisgah. Ceci ie

" . . .. Il l'enterra dans une val- semble bien difficile à admettre.
lée, au pays de Moab, vis-à-vis-de I Ayant étudié dans mon pro-
Beït-Fâour. Personne, juisqu'àce niier voyage en terre sainte la
jour, n'a connu sa sépulture." nontagne nommée Ras-elFech-
(Nouvelle preuve dus plus expli- khuh. voisine de Jéricho, mais sur
cites, on en conviendra, de la pos- la côte occidentale de la mer
tériorité de la rédaction de ce Morte, je me suis deurindé si par
chapitre.) hasard le verset que je viens de

" 7. Moïse était âgé de 120 transcrire ne comportait pas le
ans lorsqu'il mourut; sa vue n'é- sens suivant: Moïse monta des
tait pas obscurcie, et sa vigueur plaines de Moab, au nont Nebo,
n'était pas passée.-8 Les enfants in fronte Frsga/d, vis-à-vis du
d'Israël pleurèrent Moïse dans la Fisgah, qui est en face de Jéri-
plaine de Noab, trente jours. Les ebo, etc., etc. Je suis toujours
jours de pleurs du deuil de Moïse dans le nime doute, qui s'est en-
s'accoiplirent." core accru pour moi, aujourd'hui

" Dans le livre des Nombres que j'ai constaté les positions res-
(xxxiII), nous trouvons une énu- pectives du L)jebel-Xeba, du Bu-
mnration des grandes étapes faites el-Fechkhah et de Riha. Ce qui
par le peuple d'Israël avant de est certain, c'est que sur la rive
franchir le Jourdain; nous y l- orientale de la mer Morte, si o
sons ceci: retrouve le nom du mont Nebo, il

" 47. Ils partirent d'Aalmen ny a pas un sommet qui rappelle
Diblataïmah, et ils campèrent le nom de Fisgah. Je m'en suis
près des montagnes des Abarim assure par des questions cent fois
(des Passages), devant Vebo.- renouvelées, et toujours restées
48. Ils partirent des montagnes sans réponse.
des Abarim, et campèrent dans les I Quoi qu'il en soit, j'ai eu le
plaines de Moab, près du Jourdain bonheur de retrouver le fameux
de Jéricho." mont Nebo. si vainement cherché

" On se tromperait si l'on depuis longtenps, et je m'eu glo-
croyait que c'est au moment où rifie. Josèphe, dais son récit de
Israël cam pa devant le Nebo qu'eut la mort de Moïse, ne nomme pas
lieu l'événement dont je viens de le mont Nebo, mais bien le mont
transcrire le récit biblique. Nous Abaris. L'indication qu'il enfait
allons en avoir la preuve à l'ins- est exacte sans doute, mais àcoup
tant. Le verset 1er du chapitre sûr ce n'est pas elle qui auraitfait
xxxiv du Deutéronome contient retrouver le mont Nebo.
une nouvelle dénomination de la I Restent à mentionner les ren-
montagie qui fut le théâtre de la seignements qui nous sont donnés
mort de Moïse, et il est bon de s'y par Eusèbe et par St. Jérôme:
arrêter un instant. " Moïse, dit I Nabau (qu'd hebraice dicitur
ce verset, monta des plaines de Ncbo), nons supra Jordaneni con-
Moab (il y était donc descendu tra .Jerichuin in terra Moab, ubi
avec tout Israël) la montagne de Moses rortuus est; et usque hodhe
Nebo, sommet (?) du Fisgah, qui ostenditur in sexto milliario urbi
est en face de Jéricho," etc , etc. Esbus contra orientalem plagam."

" Nous aurions donc la même Il faut lire occidentaiem au
montagne déignée sous trois noms lieu d'orientalem qui n'est qu'un
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kapsus calami, puisque le texte
d'Eusèbe, d'accord en cela avec la
topographie, comporte la même
chose :

" Au mot Abarim, nous lisons
dans saint Jérôme:

" Abarim, mons in quo mortuus
est Moses; dicitur autem et mons
esse Nabau, in terra Moab contra
Jericho supra Jordanem in super-
cilio Phasga. Ostenditurque as-
cendentibus -de Liviade in Esbum,
antiquo hodieque vocabulo juxta
montem Phogor, nomen pristinum
retinentem, a quo circa eum regio
wuque nunc appellatur Phasga.

" Le texte grec d'Usèbe pré-
sente les formes epi.... etc., etc.
La préposition epi suivie de
l'accusatif au lieu du génitif, me
semblerait donner raison à mon
hypothèse de l'identité du Ras-he-
Fisgah avec le Ras-el-Feschkhah
moderne, si je ne trouvais immé-
diatement la mention de la con-
trée nommée Phasga. Je dois
donc me borner à constater que si
ce nom de Fisgah, que je retrouve
de l'autre côté de la mer Morte,
existait sur la rive orientale au
temps d'Eusèbe et de saint Jé-
rôme, il en a complètement dispa-
ru depuis eux, pour se transplan-
ter où il se rencontre exclusive-
ment aujourd'hui.

." Nous avons vu qu'après sa
mort, Moïse fut enterré dans une
vallée de la Moabitide, vis-à-vis
Beït-Fâou.r. Certes, il serait aussi
intéressant de retrouver Baït-
Fâour que de retrouver le mont
Nebo. Mais j'avoue mon insuffi-
sance, et je me contente de souhai-
ter que d'autres soient plus heu-
reux que moi. Je dois donc me
borner à mentionner ici les pas-
sages bibliques à l'aide desquels on
pourra quelque jour chercher à
déterminer la position réelle du
Fâour et de la ville nommée dans
l'&criture Beth-Fâour.

9' Dans les Nombres, nous lisons
le curieux récit des tentatives
faites par Balak, fils de Safar, roi
de Moab, pour faire maudire Is-
raël par Balâam. Ainsi, au verset
14 du chapitre xxiii, nous lisons:
"Il (Balak) le conduisit dans le
champ des Sophim (des Sentinel-
les), sur le sommet du Fisgah, etc.,
etc." Déjà ce premier verset nous
suffit pour reconnaître que réelle-
ment le Fisgah était au pays de
Moab, et par conséquent sur la
rive orientale de la mer Miorte.
Plus loin (xxxiii, 28), nous li-
sons encore : " Balak conduisit
Balâam sur le sommet du Fâour
rerardant vers le côté de Hiasi-
moun." Voilà qui n'est pas dou-
teux, le Fâour est une montagne.

" Dans le Deutéronome, nous
lisons encore (m11, 27) : " Monte
(au sommet du Fisgah c'est Jého-
vah qui parle à Moïse), lève tes
yeux sur l'Occident, le Sept entrion,
le Midi et l'Orient, et regarde de
tes yeux, car tu ne passeras pasce
Jourdain. 29. Nous demeurâmes
dans la vallée, vis-à-vis de Beth-
Fâour."

" Plus loin encore, nous trou-
vons dans le même livre (iv, 45):

Ceux-ci sont les témoignages,
les statuts et les droits que Moïse
dit aux enfants d'Israël à leur sor-
tie d'Egypte. 46. En deçà du
Jourdain, dans la vallée vis-à-vis
de Beth-Fâour, au pays de Sihoun,
roi d'Amori, qui demeurait à Hes-
bon, que Moïse et les enfants d'Is-
raël battirent à leur sortie d'E-
gypte. 47. Ils possédèrent son
pays... 49. Et toute la plaine en
deçà du Jourdain à lOrient, jus-
qu'à la mer de cette plaine, sous
Asedout du Fisgah.

" Même conclusion pour le Fis-
gah et Beth-Fâour.

" Restent les dires de saint Jé-
rôme et d'Eusèbe. Il est question
du Fâour aux mots Ara both-Moab,
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et Dannaba. Voici ce que nous
lisobs : " Araboth-Moab ubi se-
'cundo uumeratus est populas: quod
Aquila interpretatur humilia sive
equalia Moab,.... et est usque ho-
die locus juxta montem Phogor
euntibus a Libiade in Esebon
Arabia: contro Jericho, qui ita ap-
pellatur Dan na)a... et altera Dan-
nrbu super muntei Phoyor in sep-
tiflmo lapide Esbus."

" Ainsi, pas de doute possible
le mont Fdour était à sept milles
d'Ilesbon. Sept milles font un peu
plus de dix kilomètres (un tiers
de kilomètre en sus), et si nous
tenons cette indication pour pré-
cise, le compas nous reporte sur la
moutague qui, dans notre recou-
naissance topographique du pays,
a reçu le nom de Djebel-Nebâ.

" Quoi qu'il en soit, le mont
Fâour, d'après tout ce que j'ai
rapporté ci-dessus, était tout à fait
voisin du mont Nebo, et celui-ci
étant retrouvé, la position du pre-
mier en découle pour ainsi dire
forcément (p. 289-295)."

M. de Sauley inlique ensuite
les localités qui, à droite et à gau-
che, se trouvent sur son passage,
et à l; station, il décrit le panora-
ma suivant, qui est le même que
celui que Dieu fit voir à Moïse
avant de mourir.

SIl y a deux heures et demie
ue nous sommes en marche ; la

faim nous est venue, car il est près
de midi, et nous faisons halte sur
la route même, en nous adossant
à un petit rideau de rochers qui
nous garantit fort peu du soleil.
Mais nous sommes en face d'une
échappée sp!endide qui nous per-
met d'admirer le bassin de la mer
Morte et le haut pays situé de
l'autre côté. Nous ne pourrions
done trouver un point plus agré-
able pour nous y arrêter. Une fois
installés, les longues-vues sont
braquées du côté de Jérusalemn, et

nous sommes émerveillés de reoen-
naître netteinnt l'enceinte du Ha-
ram-ech-Chérif, Beï-Lehm et le
Djebel Foureïdis. L'air est si pur,
si transparent, que tout cela nous
paraît bien près de nous, et pour-
tant nous sommes à trois bonnes
journées de marche de Jérusalem I
Peu importe : cette vue inatten-
due nous réjouit le cœur, et nous
ne pouvons nous lasser de jeter
nos pensées et nos rega-rds vers ces
lieux où nous voudrions bien être
rentrés. Patience ! cela viendra,
s'il plait à Dieu. Nos Arabes, qui
nous ont vus ravis de tout ce que
nos longues-vues nous ont fait re-
connaître, nous demandent de les
expiérimenter à leur tour ; ils res-
tent stupéfiés, et ils pensent, j'en
suis convaincu, qu'il y a quelque
diablerie, Chorhl - ech - Cheytan,
comme ils disent, dans ces petites
machines-là, qui vous amènent
soUs le nez les pays les plus éloi-
gnés (p 299)."

Ici M. de Sauley se trouvait à
six heures de marche de Makhé-
ronte, où saint Jean fut décapité
par ordre d'Hérode, mais aucun
des Arabes de sa suite ne voulut
se hasarder à l'y conduire ; même
à lui aller chercher des guides
avec lesquels il pût traiter. Il lui
fallut donc renoncer à visiter cette
localité et à reprendre sa course.

Campement à Soueïmeh.

15 novembre.

M. de Saulcy recherche ce que
pouvait être ce Soueïmneh, et pense
que ce n'est autre que la Beth-
Iesimoth (Nombres, xxxiii, 47),
où Moïse était descendu sur la
plaine duJourdain, d'où il remon-
ta ensuite sur le mont Nebo pour
y mourir. C'est dans ces plaines
qu'ils trouvent la véritable rose de
Jéricho.

" L'abbé, pendant que les deux
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autres s'escrimaient sur l"s dol-
mens, a fourragé et ramassé force
plantes intéressantes. Mais ce qui
le charme surtout, c'est d'avoir re-
trouvé la vraie rose de Jéricho,
c'est-à dire la conposée. nalheu-
reusement desécbée, qu'à nin
premier voyae j'avais recueillie
dans l'(uad- z-Zouera. Il en a
fait une anle provision. et cette
fois nous en pourrons faire lar-
gesse à qui voudra Il est certain
que, pour la faculté ressuscitante,
la prétendue r-ose de dlérieh,
(Anostatia fHir hon tia) est à
cent pignes de cette herbe singu-
lière. Fût. elle desséchée depui
cinquante an., il suffirait de la
tremper une fois dans l'eau, pour
qu'elle s'ép;anoiiît àl'instant même
et à vue d'œil. Je doute qu'il y
ait au monde une substance vé_é-
tale douée fune puissance hygro-
métrique plus complète (p. 323.")

Enfin ils arrivent sur les bords
du Jourdain qu'ils passent à gué.

1 G novembre.
Campement à Ayn-es-Soulthàn

(la Fonta'ine du ulan), qui
n'est autre que la fontaine d'Eli-
sée, celle dont le prophète adoucit
les eaux qui auparavant étaient
amèrès. Iei nous avons une belle
earte (No. 23) donnant le plan et
les restes des trois Jéricho. La

première, celle de Ji sué. qui n'a
jamais été rebâtie, et dont il ne
rcste que quelques pierres.

Sermerit de losué qii dit
" M:udit s<it devant l'Eternel

l'homme qui reiévera et rebâtira
la ville de .Jricbo (.Tsué. vI, 26)."

" C'est au bord du Jourdain,
devant .Jéricho, qu',EWe fit enlevé
au ci1 naIr un harior et des che-
-n., de/fen, devant Elisée son dis-

cile*. Après cette événement,
Elisée S'était fixe à Jéricho t. et
c'est à cette époque qu'il purifia
les euux de la fontaine à laquelle
son nom fut donné depuis lors (p.
325)."

17 novembre.
Retour et rentrée à Jé'rusalem.

-lleI est une partie des résul-
tats du voyage de M. de Sauley
en terre sainte. On voit quelles
iimportan es découvertes sont men-
tionnées d ns ce voyage. et com-
bien la description détaillée qu'en
donne M. de Saulcy doit être cu-
rieuse et instructive. Nous ferons
le récit (les découvertes faites à
Jérusalem duns un autre article.

IT Reo"i, il, 1 et suivants.

t II Rou, u, 18.

-AunaIe de Phibophie Chrtiemnw.
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DIEU VOUS BÉNISSE!

Merci, monsieur Jérôme ! me
répondra mon lecteur ; certes oui,
Dieu nie bénisse... Mais je n'ai pas
éternué, que je sache, pour le quart
d'heure du moins ; à quel propos
nous dites-vous cela ? ou plutôt à
quel propos et pourquoi le dit-on
aux gens qui éternuent ? Je soup-
çonne que vous voulez nous parler
de la chose. et, au faâit, je ne serais
pas fâché de vous entendre disser-
ter un peu sur cette bizarre cou-
tume; var enfin, mionisieur Jérôme...
-Eh bien, oui, ami lecteur, telle
est, en effet, mon idée, et je ne
pense pas que la petite histoire que
je vais vous en faire doive vous être
désagréable. Je dis même d'avance
(ue, si je ne vous laisse pas con-
vaincu, vous serez difficile.

Mettez-vous d'abord dansl'esprit
que, quelque chose qu'on ait pu
vous conter à ce sujet, il n'y a pas
en tout un mot (le vérité. Parmi
les histoires les plus supportables
en ce genre se trouve (-elle d'une
peste qui, du temps du pape saint
Grégoire, ravagea l'italie, et qui
avait pour effet et pour caractère
spécial de faire mourir le malade
d'un manière subite par un éternu-
ment. Quand le malade éternuait,
ce qui était pour lui le passage de
vie à trépas, les assistants lui don-
naientee-ttebénédiction fraternelle;
on lui disait: " Dieu vous bé-
nisse !" ce qui était l'équivalent
ou la traduction du Requiescat in
pace. Cette histoire, je le répète,
serait à peu près acceptable, si elle
n'était contredite par un fait cer-
tain : c'est que l'usage dont il s'agit
est antérieur de plusieurs siècles
au pape saint Grégoire ; antérieur
même à l'ère chrétienne, emuprun té
par conséquent aux païens, comme

nous allons vous le prouver par des
témoignages authentiques.

Mais, avant cela, faisons remar-
quer que, dans l'antiquité la plus
haute, Péternunent constituait un
fait respecté duquel on tirait des
augures, surtout lorsqu'il se pro-
duisait plusieurs fois de suite.
Xénophon raconte qu'un de ses
caporaux ayant éternué, il en tira
un augure de bonheur au moyen
d'un raisonnement auquel je n'ai
pas compris grand chose, niais que
ses troupiers trouvèrent. parait-il,
assez concluant. En remontant
quelque huit siècles plus haut, nous
trouvons dans l'Odyssée uie aven-
ture du même gerre, mais plus
drolatique. Au dix-huitième livre
de ce poëme, le divin Homère nous
raconte qu'un jour Télémaque se
prit à éternuer, mais là, bien, de
manière à faire trembler toute la
maison. Cela mit dame Pénélope
en belle humeur, laquelle appelant
son fidèle Eumée le Subulque :
" As-tu entendu, mon vieux, lui
dit elle ; voilà qui est soigné ! Et
quel augure de bonheur les dieux
nous donineutainsi. Jupiter a par-
lé par la b.. . . non par le nez de
1on cher Téléimaque, et il nous
annonce que nous allons être enfin
débarrassés de ces gredins de ga-
lants qui m'assassinent de leurs
poursuites, et qui mettent à sac
notre pauvre liste civile, car tout
à l'heure la voracité de ces ma-
rauds aura fait disparaitre nos
boufs, nos chèvres et tous ces
pourcelets, que tu aimes comme
tes enfants. Or ça, mon bon-
homme, il me vient une idée :-
va-t'en à la porte du palais, où de-
puis quelques jours je vois ce men-
diant que tu sais. Porte-lui de ma
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part ce pantalon et cette chemise,
dont il me fait l'effet d'avoir
grand besoin ; puis promets-lui en-
core un paletot magnifique que
voici mais qu'il n'aura que
s'il répond d'une manière satis-
faisante aux questions que je lui
ferai.'' C'est qu'en effet la bonne
reine soupçonnait que cette espèce
d'Auvergnat déguenillé pouvait
bien être le sage Ulysse en per-
sonne. Mais entrons dans l'intime
de notre sujet.

Au second chapitre de son vingt-
huitième livre , Pline ['Ancien
s'exprime ainsi: Cuir sternuiments
s.dutamI.S ? Quod etiie, Tiberiun
Cfsarf in rehie/o e.regisse trir-
d Ent. E aligni nomie quoque
consalutaJre religiosius patunt.
Ainsi la coutume était déjà éta-
blie chez les Romains de faire aux
gens qui éternuait un souhait de
salut ou de bonne fortune, et
l'avant-dernier mot de la phrase
indique que ce souhait avait un
caractère religieux. Dans divers
auteurs, les gens qui éternuent,
"sivere jubetur," telle est l'ex-
pression consacrée, on leur ordonne
de se " porter bien." Cela corres-
pondait à " Dieu vous garde," et,
d'après le texte cité plus haut, il
parait que, lorsque Tibère, se pro-
menant dans son tilbury, venait à
éternuer, alors, mais seulement
alors, le populaire était obligé de
crier :Vive I'empe<rur ! formule
qui revient au souhait depréca-
tire de vie et santé par la protec-
tion des dieux. Celui-ci existait
done déjà du temps de Pline, et,
en remontant plus haut chez les
Romains, voici ce que nous trou-
vons. C'est une histoire extraite
du Veterum <uctorumin fragmente,
et insérée par le père Strada dans
ses Prelusiones academtica,. J'en
donne ici la traduction, un peu
libre, à la vérité, mais je garantis
l'exactitude parfaite du fond et
celle des formules.

Un jour donc que Cicéron as-
sistait à une pièce quelconque à
l'Opéra de Roule, l'illustre orateur
se mit à éternuer bruyamment.
Aussitôt tous de se lever, sénateurs
et plébéiens, et chacun ôtant son
bonnet : Ohé ! lui cria-t-on de
toutes parts, que Dieu vous bé-
nisse -..' "O,aes assuirrpxere..
8avere jubentes.'' Sur quoi, trois
gandins ayant noms Fannius,
Fa'buus et Le!niscus, accoudés
dans une dus loces, se mirent à
échanger une foule de propos sau-
grenus, et finalement se posèrent
la question de savoir d'où prove-
nait une pareille coutume. Cha-
cn dit la sienne, et tous les trois
convinrent d'abord que la chose
remontait à Lromuéthée. C'était
donc là à Roine une tradition
commune, et qui renvoyait l'usage
assez haut, comme vous voyez, et
quelque part comme à l'époque
de la tour de Babel. Mais, si l'on
était d'accord sur le fond, on en
brodait le c.onevas de façons très-
differentes. De ce que raconta
Fannius, de ce que narra Falbalus,
je vous ferai grâce, et pour abré-
ger et pour autre cause encore : je
me contenterai de la version de
Lemniscus, qui suffit à notre objet.

Donc, suivant cette autorité res-
pectab.le, le fils de Japet pétrit,
comme on sait, avec la terre de
pipe, une statue qu'il se proposait
d'animter au moyen dit feu céleste,
et, son ouvre achevée, il la mit
dans une étuve pour qu'elle y sd-
ebât d'abord convenableien t, mais
la chaleur s'y trouva trop forte, et
si bien, ou plutôt si mal, qu'indé-
pendanînuent d'autres avaries, le
nez de l'ouvre se trouva gercé et
racorni de la manière la plus dé-
sobligeante pour un nez qui au-
rait eu conscience de lui-même.
Quand l'artiste rentra dans l'étuve
et avisa ce nez rabougri, il se mit
à jurer, le drôle, comme un païen
qu'il était; mais, comme il s'aper-
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çut que le camard n'y gagnait
rien, il prit le parti beaucoup plus
sage de rafistoler l'organe en y
ajoutant de l'argile fraiche, et,
pour aider à la manoeuvre de cette
restauration, il imagina d'insérer
une allumette dans une des narines
de son mannequin. Or voilà que
la muqueuse, déjà pourvue de sen-
sibilité et de vie, s'irrite au con -
tact de l'acide sulfureux, et il en
résulte une si terrible sternutation,
que les dents encore peu solides
dans la mâchoire sautérent toutes
à la figure de l'opérateur. Eperdu
sous ce déluge d'aérolithes, et
croyant voir son bonhomme se dé-
traquer de fond en comble: " Ah !
s'écrie Prométhé, que Jupiter te
protège!.. Tibi Jiipiter adsit !.."
" Et voilà pourquoi deux choses,
continua Lemniscus : d'abord,
pourquoi aux gens qui éternuent
on dit " Que Jupiter vous as-
siste 1" Et puis, pourquoi ce matin,
dans un cas pareil, je n'ai rien dit
à cette vieille momie de Crispinus.
Comme de temps immémorial sa
dernière dent a pris la faite, il
peut éternuer comme un vieux
chat, sans péril aucun pour son
râtelier.'

Ici se termine le colloque de nos
jouvenceaux. Certes, je suis loin
d'en garantir le contenu. à l'en-
droit des faits et gestes de Promé-
thée ; et des mésaventures de son
bon-homme, je n'ai pas eu sous les
yeux le procès-verbal authentique
Mais ce qui ressort incontestable-
ment de ce récit, c'est que du
temps de Cicéron l'usage dont il
s'agit était déjà bien vieux, puis-
qu'on le rapportait à l'un des plus
anciens personnages de la Fable.
Mais de plus, et c'est ce qui rend
ce texte particulièrement précieux
nous y trouvons la formule précise
de salutation que les autres textes
enveloppent dans la phrase géné-
rique.. .salvere juben t... Cette

formule consiste dans ces trois
mots: Tibi Jupiter adsie! Ce
n'est pas à dire que ce souhait et
cette formule précatoire ne fussent
usités que dans le cas spécial dont
il s'agit : dans mille autres cir-
constances, sans doute, on se les
adressait réciproquement en signe
de bienveillance ; Deus tibi fa-
veat !.. . Dii adsint... Tibi adeit
,Jupiter... etc., etc. ; mais, dans
le cas spécial de 'éternument, la

phrase était de rigueur parmi les
gens bien appris.

Maintenant, lecteur, a t tention !..
et veuillez entrer aver moi dans
une école romaine, au temps de
Camille ou de Coriolan. Là noie
trouvons, au milieu d'une cinquan-
taine d'écoliers, un brave institu-
teur portant nom Stolo, ou Volum-
nus, ou Pomponius peut-être 1...
Eh bien ! oui, Pomponius. Or
voilà qu'un certain jour le bon-
homme se met à éternuer ; mais...
magistralement, et en deux temps,
suivant la forme encore usitée chez
les modernes, c'est-à-dire qu'il
émit cette interjection nasale. . .
ad.. . sit ! que vous avez observée
et pratiquée mille fois. Sur ce,
voilà qu'un des gamins, remarquant
l'homophonie de la chose avec l'un
des trois mots de la formule dépré-
catoire qu'il entendait dans une
foule de cas, ajouta d'un ton pape-
lard.. . tibi !Jupier f Et toute la
marmaille de répéter en choeur
après lui : A... sit... tibi Jupi-
ter !

Et voilà, ami lecteur, le mot de
l'énigme ! Mais voyons la suite.
Que fit maître Pomponims sous le
feu de cette joyeuse espièglerie ?
Passablement ahuri d'abord, il ne
tarda pas à se remettre, et à pren-
dre la chose du bon côté. Asses
malin d'ailleurs. une manière de
bénédiction comme celle-là allait
à son tempérament. Je le vos
d'ici promenant son regard sur l&
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bande inquiète, levant la main
droite, puis l'index, qu'il porte à
son nez, puis calmant les terreurs
par ces paroles anodines :

N'ayez point peur, petits amis;
Bien souvent vouz avez commis
Des malices moins innocente....
Eh bien, oui ! toutes fois et quaites
Il m'adviendra de faire...ad...sit 1
Criez tous : Jupiter admit !

Si les marmots manquèrent à
cette consigne, vous ne le croyez
pas. De l'école'de Pomponius, elle
fit irruption sur toute la ligne des
établissements universitaires, et à
qui mieux mieux, les enfants sa-
luèrent du. Jupiter ad. . .sit I..
d'abord les chefs de leurs classes,
puis, et pères, et mères, et toutes
les personnes respectables. Les
grandes ne tardèrent pas à imiter
les petites : la société tout entiere
y passa. Puis vint le christianisme,
qui changea Jupiter en Deus ;, et
la formule : Jupiter vous protége 1
se transforma tout naturellement
en celle de : Dieu vous bénisse !

Ainsi il est bien avéré que cette
formule est d'origine romaine ; et,
si quelque chose est simple, nuatu-
rel et manifeste, c'est sa dérivation
du phénomène physiologique au-
quel il se rattache et dont il repré-
sente phonétiquement l'énergique
expression. Si quelqu'un de nies
lecteurs trouvait quelque chose de
mieux, je le prierais de m'adresser
son Mémoire par le télégraphe.

Je vous dois maintenant la cita-
tion de l'Anthologie, que je vous
ai pronise plus haut. Pariai les
épigrammes grecques de toutes les
époques dont se compose cette col-
lection, il en est une qui se rap-
porte précisément à l'usage dont il
s'agit. Le Zen Soson (le cette
épigramme est la traduction du
Jupiter adsit des Latins. Je dis
la traduction et non l'original.
Car il n'est aucune de ces
petites pièces qui soit d'une
époque antérieure à celle où nous

plaçons et où nous avons bien le
droit de placer maître Pomponius
et sa petite aventure. En étendant
leur empire sur les pays de langue
grecque, les Romains y impor-
tèrent une foule de leurs usages
et de leurs habitudes sociale : le
Jupiter adsit dut être de ce nom-
bre, et voilà comment nous le re-
trouvons sous des plumes grecques.
Je n'ose hasarder ici le texte grec
de l'Anthologie qui ferait peur à
nos lectrices, et j'en produis seule-
ment la traduction latine en deux
distiques :

Die cr Sulpicius nequeat sibi mungere
nasum ?

-Causa est quod naso sit minor ipsa
manus.

Cur sibi sternutans, non clamat: Juppiter
adsit?

-Non nasùn audit qui distat ab aure
inAis.

Eh bien 1 j'ai encore scrupule
sur mon latin qui pourrait n'ètre
pas compris de quelques dames, et
surtout des bachelieis de la bifur-
cation. Aussi, pour les mettre en
vers français, ai-je eu recours à la
complaisance de notre ami Pompo-
nius, et l'excellent homme a
bien voulu nous donner la traduc-
tion suivante du second distique,
lequel seul se rapporte à la cir-
constance :

On demande pourquoi notre voisin Sulpice
Eternue, et jamais me dit: Dieu me b6-

nisse I
Serait-ce, par hasard. qu'il n'entend pas

très-bien ?
-Du tout. l'oreille est bonne et fonctionne

A merveîiae;
Mais son grand nez s'en va... si loin de son

oreille,
Que quand il fait.... ad...sit ?celle-ci n'en-

tend rien.

Cette épigramme n'a, sans doute
guère plus de deux mille ans
d'âge ;--et pourquoi même ne se-
rait-elle pas de Pomponius l'an.
cien ? Pour ce qui est du nôtre,
lui aussi, " foutes et quantes fois,"
il éternuera,.., et sans cela même,
que Dieu le bénisse !

JÉROME DUMOULIN.
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CORRESPONDANCE DE LONDRES.
LoNDREs, février 1866.

La session parlementaire est
ouverte. La séance royale était
une solennité qui avait son impor-
tance pour les fidèles sujets de la
reine Victoria, privés depuis si
longtemps de l'intervention person-
nelle de Sa Majesté dans l'exercice
publie de la part de pouvoir réser-
vée au souverain par la constitu-
tion. Le Parlcment n'a pas attendu
cette solennité pour procéder à
quelques actes préliminaires dont
je relèverai deux ou trois détails
qui démontreront que l'empereur
Napoléon Il1 n'a pas eu tort dans
son discours du trône de déclarer
que le système repréèsentatif de la
France ressemblait plutôt au gou-
vernement américain qu'au gou-
vernement anglais.

La nouvelle Chambre des com-
munes avait à se donner un prési-
dent (speaker), et, à l'unanimité
des votes, a été réélu M. Denison.
Dans cette élection, la reine ne
joue guère qu'un rôle passif. Son
lord chancelier a invité* simple-
ment la Chambre à faire son choix
et à le soumettre à l'approbation
de Sa Majesté. Le choix fait le
chancelier a félicité l'élu ; mais
celui ci, comme s'il sentait qu'il lui
manquait encore la sanction royale
n'est monté au fauteuil qu'en
demi-costume, c'est a-dire sans sa
belle robe officielle et la tête cou-
verte seulement de la petite per-
ruque à nouds, la bob wig, comne
on l'appelle techniquement, au
lieu de la grande perruque à bou-
cles flottantes,flowingfull-bottom-

e Cette simple invitation s'exprime ce-
pendant par le verbe command, qui veut
dire ordonner, commander.

ed wig. A cette occasion, M-
Bright, qui est un quaker, a de-
mandé la parole pour réclamer
contre l'étiquette qui veut qu'on ne
puisse être adinis aux dîners et
aux soirées du président de la
Chambre qu'en uniforme ou en
hbit de cour. Selon lui, cette
obligation prive plus d'un mem-
bre des communes de s'asseoir à la
table présidentielle. Il paraît que
Cobden, qui n'était pas quaker
cependant, n'avait jamais accepté
aucune invitaltion du speaker. La
proposition a paru assez grave au
lord,chancel ier, affublé lui-même
d'une énorme perruque à mar-
teaux, pour qu'il répondit à M.
Bright, au nom de son ami M.
Denison, que celui-ci la méditerait
à loisir.-Pendant que le prési-
dent et les membres présents pré-
taient le serment d'usage, les nou-
veaux élus qui entraient dans la
salle le chapeau sur la tête étaient
rappelés à l'ordre, rappel fait avec
accompagnement de rires, mais qui
n'en était pas moins une première
leçon d'étiquette. La prestation
du serment a été interrompue par
l'huissier de la verge noire qui est
venu requérir (request) la Cham-
bre des communes de se rendre à
la salle de la Chambre des lords.
Le président s'y est transporté
inmédiatement avee ses collègues
présents et, arrivé à la barre, a
dit : " Mylords, je viens déclarer
à Vos Seigneuiies qu'obéissant
aux ordres de Sa Majesté, les fidè-
les communes de Sa Majesté exer-
çant leurs droits et priviléges in-
contestés, ont procédé à l'élection
d'un speaker et que leur choix est
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tombé sur moi. Je me présente a
votre barre et me soumets ep toute
humilité à la gracieuse approbation
de Sa Majesté."-Le lord chance-
lier ayant répondu immédiate-
ment que la reine approuvait le
choix de la Chambre, le speaker a
repris la parole en ces termes :

" C'est avec un profond respect
et avec gratitude que je m'incline
devant les ordres de Sa Majesté ;
mais c'est aussi mon devoir, au
nom et de la part des représen-
tants du Royaume-Uni, de récla-
mer humblement leurs anciens et
incontestés droits et priviléges,
principalement de ne pouvoir être
arrêtés et molestés, ni eux, ni
leurs serviteurs :-la liberté en-
tière de diseussio,-l'accès immé-
diat auprès de Sa Majesté toutes
les fois que besoin en est, et l'in-
terprétation la plus favorable de
leurs actes. Quant à moi, je prie
humblement que, quelque faute
qui puisse se commettre dans l'ex-
ercice de nos fonctions, cette faute
ne soit imputée qu'à moi seul, et
non aux fidèles communes de Sa
Majesté."

A cela le lord chancelier a ré-
pondu que Sa Majesté confirmait
tous les droits et priviléges confé-
rés aux communes par les rois ses
prédecesseurs.

Ny a-t-il pas quelque chose de
très-caractéristique dans ces for-
mules si respectueuses, si humbles
même, pour réclamer des droits et
des priviléges qu'on déclare soi.
même incontestables ? On rirait
en France de voir la perruque du
speaker sur la tête du président
du Corps législatif. Mais en An-
gleterre il n'y a peut-être que M.
Bright qui trouve eette perruque
ridicule, quand celui qui la porte
réclame respectueusement la plus
complète indépendance du Parle-
ment, comme étant une des trois
personnes de la trinité gouverne-
mentale.

Mais nous voici au 6 février:
au moment où je vous écris, la
reine en personne a daigné se trans-
porter au palais de Westminster ;
elle est' sur son trône ; les deux
Chambres la saluent des mêmes
acclamations loyales, auxquelles
succède un silence religieux : le
discours royal est prononcé *.
C'est la parole d'une souveraine
qui règne sur plus de cent millions
de sujets.... Èh bien, quoiqu'elle
emploie le pronom personnel je
et le pronom possessif mon, quoi-
qu'elle dise mon escadre, en par-
lant des croiseurs " qui ont réduit
la traite des noirs à d'étroites pro
portions", comme elle dit ma fille,
en annonçant que la princesse Hé-
lène se marie au prince Christian
d'Augustenbourg , ce discours
même peut être cité comme la
preuve que la reine règne et ne
gouverne pas: il est l'oeuvre de ses
ministres. Ce sont eux qui l'ont
rédigé, eux seuls qui en sont col-
lectivement responsables , aussi
bien que de tous les documents
qui seraient signés: Moi, la reine !
-Impossible d'attribuer au pré-
tendu discours d'un roi ou d'une
reine d'Angleterre la même impor-
.tance qu'au discours de l'empe-
reur des Français, ou même qu'au
message du simple président des
Etats Unis.

Le discours du 6 février ne con-
tient guère d'ailleurs qu'un expo-
sé de la situation, et lit curiosité a

* Le lord chancelier l'a lu1 pour la reine.
On a remarqué que la reine coiffée à la
Marie Stuart et en demti deuil, n'avait pas
voulu se parer du manteau royal. qui était
étendu sur le trône. Les lords portaient
leur robe d'apparat et si M. Brightobtient
enfin de faire une révolution dans les cos-
tuines officiels, les lords en profiteront pour
modifier cette robe, qui n'a rien de gracieux
ni de majestueuix. Le discours de la reine
se termine par une prière : "Je prie le
Dieu tout-puissant de bénir vos délibéra-
tions." Selon l'usaý e, un prélat avait pris
la parole avant le lord chancelier pour in-
voquer aussi le Très- Haut......... Vous êtes
loin, en France, de la messe du Saint-
Esprit.
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été bien déçue sur une ou deux
questions de politique intérieure,
d'autant plus que, pour la pre-
mière fois depuis quelques années
cette curiosité n'avait pas été sa-
tisfaite d'avance par une commnîu-
nication officieuse aux journaux
quotidiens. Voilà quatre mois que
la presse et les mneetings discutent
un bill de réforme électorale pro-
mis par le cabinet nouveau, qui
laissait croire qu'il eli avait au
moins arrêté les btses. Eh bien,
lord Russell, par la bouche de Sa
Malesté, declare que ce bill est en-
core un problèine à létude et dont
la rédaction sera subordonnée à
une sorte d'enquête sur le droit de
suffrage-tel qu'il est exercé dans
les contús. les villes et les bourgs

" Quand cette étude ser . coi-
piétée, l'attention du ParlImnt

" sera appelée sur le resalt Jt ainsi
" obtenu, dans le but d'introduire
" dans la législation électorale les

améliorations qui pourront ten-
" dre à fortifier nos libres institu-
" tions et concourir au bien pu-
" blic 1"

N'est-ce pas là éluder une pro-
messe positive ? Quelle différence
avec le language tenu il y a trente-
deux ans par ce même comte Rus-.
sell, alors si ardent promoteur du
bill de réforme ! Que vont dire
M. Bright et les radicaux de 1866
au réformateur de 1832, devenu
premier ministre*?

La vérité est que l'agitation
soulevée sur cette question depuis
la mort de lora Palmerston, avec
l'agrément du cabinet, est presque
toute superficielle : M lBright n'a
passionné personne, et lui-ime,
comme je l'éievais le mois dernier,
s'est senti battu d'avance en rédui-
sant ses prétentions à l'adjonction

• L'opposition, dans la Chambre des
lords, n'a pas manqué de demander que -
que chose de plus au eomte Russell, qui a
renvoyé après Pâques la communication
d'un bill.

de quatre à cinq centaines de
mille votants. Reste à savoir si la
reculale de lord Russell ne va pas
rendre au tribun quaker cette belle
fureur oratoire si nécessaire aux
ré vol uitionnaires. Jusqu'ici l'en-
quéte sur la révolte de la Jamaï-
que et les illégalités de la répres-
sion semblent devoir provoquer
dans les communes un débat plus
violent que le bill hypothétique
de la rélorme électorale. Les cons-
pirateurs noirs exctent un bien
autre intérêt que les fénians, ces
cnspirateurs biancs qui sont en-
core une ois dénoacés par le dis-
cours de la couronne comme ayant
déclarc la guerre a l'atorité, à la
poropriéo et à la rlgn. Cepen-
dant, disait hier plaisamment Ch.
Lever dans le Ir üi où ilécrit
sous le pseudonyme (le C'rnélius
O' Dowd, le conspirateur noir avait
dejà joué le premier acte de sa
tragédie, et le pauvre Paddy avait
à peine mis sur le mur l'afiche de
la sienne* !"

Si la reine, dans son discours,
caractérise plus sévèrement la cons-
piration subversive des fénians
d'Irlande que la révolte des noirs
de la Janaïque, c'est d'abord
qu'en Irlande la justice a prononcé
la condamnation avec toutes les
formes légales, tandis que, à la
Jamaïque. le gouverneur a évi-
demument mis de côté quelques-
unes de ces formes. et puis, on
peut bien le dire, il faut être au
moins Irlmndais de naissance, si-
non catholique, en Anglethrre,
pour s'intéresser fraternellement
aux Irlandais pur sang, tandis
qu'il exi.se un véritable parti né-
gropile, moilié religieux, moitié
philanthrope, tidèle à la tradition
de ces abolitionnistes qui forcèrent

* Charles Lever est Irlandais. Roman-
eier et humouriste, il n'ose pas exprimer
séiemsemient sa sympathie pour ses com-
patriotea.
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le gouvernement à émanciper ies
noirs aux prix d'une assez grosse
indemnité que les propriétaires
des colonies anglaises sont les seuls
à trouver insuffisante ; car, par le
fait, ils sont à peu près ruinés de-
puis l'éiaieipition. Le ministère
actuel s'it fort bien quil doit
compter avec ce parti dan,; le Pai-
leiment d'abord, et ensuite d-ms le
clergé dissident, qu n igore pas
que les issionnaires btptistes out
traduit un peu trop littéralement
à leurs néoplhytes no>ir:s laxione
évangélique que to's les h'onmes
sont égaux comme fils d'Adai et
tous frères de Notre - Seigneur
Jésus-Christ, quelle que soit leur
couleur. Le gouvernement lui-
même traduisit peut-être aussi
trop littéralement l'Evangile, la
grande charte et le bill des droits,
lorsqu'il admit sans transition les
noirs émancipés à tous les privi-
léges du gouvernement eprésen-
tatif. La Jamaïque avait l'équi-
valent de deux Chambres, et les
électeurs noirs de la seconde étaient
plus nombreux proportionnelle-
ment que les électeurs blancs en
Angleterre.

Quant aux missionnaires et aux
pasteurs baptistes, si sympathiques
aux noirs, n'y a-t il pas dans la
mère patrie une classe nombreuse
de blancs, qui auraient besoin de
leur prédication ? N'y a-t-il pas
une nombreuse population de mi-
Aérables sans feu ni lieu, plus
païens que chrétiens, et qu'il serait
urgent d'évangéliser ?- Je sais
que la R-vue doit publier in ez
tenso une récente visite faite au
workhouse de Lambeth, et je me
Contente d'y faire allusion. quoique
ce soit, depuis trois semaines, le
texte d'une polémique quotidienne.

Quel est l'auteur de ce fanoux
article, chef-d'ouvre de littérature
réaliste ? se demande-t on encore.

voyant passer le Dante, dit le

Times , on montrait du doigt
l'homme qui avait visité l'enfer.
Le visiteur du workhouse ne s'est-
il pas dénoncé lui-même en se
grattant les jointures de ses deux
mains, ou en graissanit ses cheveux
avec une pommade insecticide ?
Ne recl amnera-t-i! pas fièrement
lordre du Bain pour prix du dé-
VouLeimlent avec lequel il s'est plon-
gé, lui dixième, dans la p)iî;eine
des vagabonds ? L'épisode du ga-
min qui fait cadeau des boutons
de sa veste à la petite sourde-
muet te seml ,ait dénoncer Chlarles
Dickens. M ais non, a dit quelqu'un
c'est M. Hollingshed ou M. Hal-
liday, ces deux cbroniqueurs à qui
le conteur des aventures du Mar-
chnflOrvin? a enseigné le secret
de sa manière. Pendant trois jours
l'article a été de M. Ant. Trol-
lope, l'auteur du Docteur Thorne;
mais définitivement le casual in-
terlope se trouve être M. Green-
wood, frère du directeur de la
Iùll Mall Gazette, qui écrivit
autrefois un récit très-remarqué,
l'Histoire du petit dég enillé, et
à qui on attribue aussi une visite
à un hospice defilles repenties que
je vous indique pour la Revue Bri-
tannique.

L'épizootie sévit toujours. Ce
fléau a été le texte d'un des para-
graphes du discours de la reine,
et, dans la discussion de l'adresse,
c'est aussi jusqu'ici le texte des
plus graves reproches adressés par
l'opposition au ministère. Cette
question a converti les deux Cham-
bres du Parlement en un club agro-
nomiique ou en congrès d'éleveurs
et de fermiers,-.qui, malbeureuse-
ment, ont fini par avouer qu'ils
étaient tous à l'A b c d de la mé.
decine vétérinaire.

Je n'ai pas encore mentionné
tout ce qui remplissait depuis un
mois les colonnes des journaux
avant l'ouverture de la session par-
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lementaire. Los naufrages et, en
premier lieu-, celui du steamer le
London, leur fournissent encore
tous les jours un nouvel épisode
dramatique.

Voici le clergé qui fait résonner
aussi ses cloches d'alarme. Les
ministres de quelques paroisses
osent modifier de leur chef cer-
taines formules de prière, changer
la coupe de leurs chasubles et
même introduire des cérémonies
qui se rapprochent de la messe
catholique. Là-dessus, pétition au
ministre, qui reçoit en même
temps une contre-pétition récla-
mant la réforme du rituel. Le
gouvernement finira par compren-
dre que, avec une reine papesse,
comme est la reine d'Angleterre,
un ministère des cultes serait né-
cessaire pour compléter le cabinet.

Les statisticiens et les écono-
mistes prétendent que, comme ex-
posé de situation, le discours du
trône ne peut être mis à côté du
dernier tableau de recensement
publié par le Registrar, ce fonc-
tionnaire si habile dans l'art de
grouper les chiffres et dans l'ap-
préciation du mouvement social.
Le recensement annuel et les com-
mentaires du Registrar effarou-
chent bien quelques bibliolátres
scrupuleux, qui rappellent que le
prophète Gad prouva au roi David
qu'il avait commis un de ses plus
gros péchés en recensant le peuple
d'Israël* ; il en est même qui
compareraient volontiers le tableau
des naissances au recensement de
Cyrénus, le gouverneur de Syrie,
prélude du " massacre des inno-
cents." Ces prophètes de malheur
ont failli avoir raison en 1865,
lorsque non-seulement le choléra
se déclarant à Southampton, mais
encore la fièvre jaune à Swansea,
auraient pu sévir aussi fatalement

4 I liv. des Rois, chap. xim.

parmi les sujets recensés de la
reine Victoria que jadis la peste
parmi les sujets recensés du roi
David. Quant au massacre des
innocents, quelle révélation af-
freuse dans les aveux de cette
femme Winsor se faisant de l'in-
fanticide une profession plus lucra-
tive que de celle d'accoucheuse ?
Eh bien, non! la Grande-Bre-
tagne n'a eu à regretter que vingt-
cinq à trente victimes des deux
épidémies qui ont été arrêtées dès
leur début. Quoique le chiffre de
la mortalité générale, en 1865, ait
été au - dessus de 1864, la
population n'en a pas moins
augmenté dans une progression
constante, grâce au chiffre des
naissances supérieur au chiffre des
morts. Le dernier trimestre seul
de 1865 a donné le chiffre de 259,-
499 nouveau-nés contre 159,524.
En moyenne il naît en Angleterre
81 enfants par heure, déduction
faite des morts. C'est encore de
900 habitants par jour que s'ac-
croîtrait la population, si l'émigra-
tion ne réduisait cet excédant quo-
tidien de 900 à 500,-ou à 180,-
000 par an ! Toute déduction
faite, la population des royaumes
britanniques (Angleterre, Ecosse
et Irlande) peut être estimée de-
puis la nouvelle année à 30 mil-
lions ! Cette population ne peut
que continuer à s'accroître dansla
même proportion, grâce aux ma-
riages, puisqu'à Londres seule-
ment deux mille mariages de plus
ont été célébrés dans le trimestre
finissant en septembre dernier que
dans le trimestre correspondant de
1863. Or, en 1865, c'est surtout
le Yorkshire et le Lancashire qui
ont fourni au Registrar le plus
grand nombre de mariages. Lon-
dres ne vient qu'après ces pro-
vinces.

Malheureusement, ce mot de
mariage évoque toujours le mot
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de divorce et le tribunal spécial
institué pour entendre les maris et
les femmes qui désirent rompre
légalement le lien conjugal ne
chôme guère. Je continuerai à
vous mentionner quelques unes des
causes qui offriront des incidents
dramatiques : ce matin on m'en
signale une de laquelle je ne con -
nais aucun précédent et qui sem-
ble embarrasser les juges. C'est un
M. Hyde qui plaide contre Mrs.
Hyde et demande que le tribunal
prononce la nullité de son inari-ige,
sous prétexte qu'il a été contracté
d'après une loi non reconnue en
Angleterre " J'ai été mormon,
dit M. Hyde; je le suis devenu en
Amérique, à Utah, sur les bords
du Lac Salé, où j'ai nime (té or-
donné prêtre par le pape-président
des saints du dernier jour, le fa-
meux Brigham Young, lequel a
béni aussi mon union avec Mrs.
Hyde selon les rites de la secte.
J'étais encore plein de foi et me
croyais sincèrement marié, lorsque
je fus envoyé en mission aux îles
Sandwich pour y convertir le roi
et la reine d'Hauwi. Mais avant
de débarquer je m'étais convaincu
de mon erreur, et au lieu de faire
de la propagande mormonite je
prêchai pour dénoncer Brigham
Young comme un faux prophète.
J'appris bientôt que j'étais excom-
munié à Utah, et j'avais résolu de
me rendre en Californie avec ma
femme ; nais Mrs. Hyde a refusé
de venir nie rejoindre ;'elle déclare
avoir pris un autre mari, un vrai
mormon celui-là, avec lequel elle
est assurée d'être heureuse en ce
monde et sauvée dans l'autre, car
mon successeur est un saint, et un
saint qui prouve sa sainteté en se
chargeant du salut de plusieurs
femmes ; tandis que je n'en vou-
drais avoir qu'une, persuadé qu'il
suffit d'une à un bon chrétien*. !"

* Plus d'un voyareur (entre autres M.
Relny et le capitaine Burton), assurent

Telle a été la requête de ce mari
à qui sa femme ne peut reprocher
que de ne pas profiter de son droit
d'avoir un sérail sous le toit con-
jugal. Le juge, sir James Wilde,
a demandé quinze jours avant de
rendr e sa sentence. Il faut donc
attendre quinze jours pour que
nous sachions à quoi nous en tenir
sur la validité d'un mariage mor-
mon.

Qui se serait douté qu'un éco-
lier pouvait en appeler aux tribu-
naux des peines disciplinaires
d'une niaisou d'éducation, récla-
mer des dommages-intérêts pour
avoir été renvoyé à sa famille
avant le complément de ses études?
Il faut dire qu'en Angleterre l'ex-
pulsion du collége laisse à l'ex-
pulsé une mauvaise note pour toute
sa vie. La cause portée devant la
Cour du banc de la reine, devait
d'autant plus faire de bruit, que
l'écolier appelant est le fils d'un
des juges d'Irlande qui viennent
de condamner les conspirateurs
fénians, l'honorable M. Fitzgerald,
et que cet écolier était surtout ac-
cusé d'avoir organisé une petite
conspiration dans son collége. Ce
college enfin est un collége catho-
lique, celui d'Oscott, près de Bir-
minghan, fondé par des Orato-
riens. On pourrait supposer que le
jeune Fitzgerald était un précoce
fénian, traître à sa caste, et que,
comme les conspiraieurscondamnés
par son père, il rêvait une répu-
blique démocratique, socialiste
inémme. Il y a de ces petits Grac-
chus dans toutes les écoles ; il y a
même les Catilinas qui bravent
leur professeur en prenant parti
dans une amplification contre Ci-
céron. J'ai eu des condisciples de
cette opinion. J'en connais encore

que ce sont les femmes mormones qui
tiennent le plus à la polygamie et qu'un
citoyen de l'U tah est en médio -re estime
quan 1, pouvant rendre plusieurs épouses
heureuses dans <e monde et dans l'autre,
il se contente d'en avoir une.



un qui, par une admira
persévérance. politique,
socialiste, quoiqu'il ait
cinquante mille francs
fortune qu'il partagerai
sûr, avec moi, s'il n'av
que je partageais de bon
lui mes deux francs pa
Le fils du juge Fitzger
au contraire un écolier a
et le directeurs d'Oscot
avoir eu plus d'une fois
de lui rappeler que les éc
tous égaux sous la fèr
heureusement, dans le c
gé par le révérend M.
on instruit à prix rédui
gratuitement des élèves
tinent à la prêtrise, et
d'être ordonnés, s'acq
restant dans la maison
de préfets des études
contre ces maîtres futur
par un sobriqtiet injurie
jeune Fitzgerald excita
disciples nobles, et le
prétend ne l'avoir expu
cott qu'à l'exemple des
Itome, bannissnmt Coriol
ennemi-né des plébéiens.
du Banc de la reine, mo
envers le fils de leur cor
celui-ci envers M. Stepl
nian, ont déclaré, après l
entendus, que la conspir
cott n'était qu'une p
d'écolier, que le directeu
tort de priver le chef d
prétendu de sa liberté
deux heures, et enfin
abusé de son pouvoir e
çant contre lui la peine fIl
de l'ostracisme scolaire.
est de cet avis. Il décla
maîtres de pension doiv
leurs élèves comme de j
tlemen, et prendre gard
infliger des peines qui
les dégrader dans le mi
où ils auront un rang à t
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ble et rare -Un autre procès vient de ré-
est resté véler à ceux qui lignoraient que
hérité de la critique musicale, en Angleterre
de rente, comme en France, n'est pas tou-

t, j'en suis jours exercée par des aristarque.
ait oublié incorruptibles: si elle a ses Joseph
cœur avec d'ortigue, elle a aussi ses Gregori

r semaine. et autres feuilletonistes dont le
ald était, nom finit en r. Tel n'est M. Des-
ristocrate, mond Kyan, le critique musical dlu
t prétend Jfoiuq Post, du AStandard et du
l'occasion Jiusical wld; aussi a t-il cité
oliers sont devant le Banc de la reine M.
ule. Mal- Wood, rédacteur propriétaire de
ollége diri- l'Orchestra, pour avoir publié un
Northcote, article dans lequel il est comparé
t et même non-seulement à la blatte, cet in-
qui se des- secte puant et rongeur qu'on ap-
qui, avant pelle vulgairement cafard en fran-
uittent en çais et cockroach en anglais, mais
en qualité encore à un brigand des Calabres,
. C'était à un ldyhwayman d'Angleterre,
8, désignés etc., etc. Pourquoi ces vilaines
ux. que le comparaisons? Parce que M. Des-
it ses con- mond Ryan donne tous les ans, à

directeur son bénéfice, un grand concert où
lsé d'Os- viennent chanter les ténors et les
tribuns de ténorines, les soprani, les b:saes,
an comme etc. Selon M. Wood, les artistes
Les juges qui refuseraient leur concours se-

ins sévères raient sévèrement critiqués par M.
frère que D. Ryan. Vainement les artistes

hen, le fé- de '. D. Ryan sont venus attester
es avocats qu'ils ne chantaient à son concert
ation d'Os- que par amitié, le juge Coleridge
laisanterie a déclaré, dans le ,ens le plus dé-
r avait eu sigréable de la métaphore, que
u complot c'était là du chawage, et qu'un

pendant critique musical perdait toute au-
qu'il avait torité par cette exploitation des
n pronon- chanteurs et chanteuses. M Wood
étrissante n'en a pas moins été condamné à
Le Tines 25Q livres sterling de dommages-
re que les intérêts, pour avoir appelé M.

Dn ritr]esnaond Ryan blatte, brigand deent traiter
eunes gen- Calabre, voleur d'Angleterre, etc.,
e de leur Nous verrons si M. D. Ryanre-
ourraient nonce à ses concertes monstres.

lieu social
enir. -Revue Britannique.



LA PHILOSOPHIE.
(Voir pages 115, 143, 240, 283, 315 et 382.)

DE LA DIGNITÉ DE LA PHILOSO-
PHIE ET DES ÉTUDES PHILOSO-
PHIQUES CONSIDÉRÉES DANS LES
MAÎTRES ET SURTOUT DANS LE
MAiTRE SUPRÊME QUI L'EN-
BEIGNE.

Ce nouveau point de vue mérite
que nous nous y arrêtions quel-
ques moments.

La dignité et l'utilité des étu-
des philosophiques en ressortiront
également.

Il importe de constater qu'il y
a une grande tradition philosophi-
que dans le monde; que les véri-
tés fondamentales, admises en
quelque sorte d'instinct chez tous
les peuples et dans tous les temps
par la conscience humaine, ont été
également admises dans la pensée
réfléchie des hommes les plus émi-
nents, et sont devenues d'âge en
&ge, par un magnifique accord, la
doctrine commune des grands phi-
losophes.

Et si, comme l'a dit un Père de
l'Église, saint Ambroise, la dignité
du maître fait la dignité de la
science et celle du disciple. nobili-
tas m'listri nobilitat scientiam
dicipul08 que, il apparaîtra mani-
festement de là que l'étude qui
met en communication les jeunes
intelligences avec ces puissants es-
prits, avec ces pères de la science
philosophique, est, après la science
même de la révélation et de l'É-
vangile, la branche la plus haute
et la plus noble de l'enseignement.

Puis, il faudra établir que ces
maîtres de la vérité philosophique,
si grands qu'is soient, ont au-dessus
d'eux le véritable Maître, le Mal-
tre unique et suprême; que ce
Maître est la vérité même, le Dieu
éternel; et que la philosophie, qui
met en communication consciente,
et réfléchie avec ce Maître divin,
prend tout à coup une dignité que
nulle science humaine ne possède
au même degré.

Oui, d'abord, la science philoso-
phique compte pour maîtres toute
une suite ininterrompue de grands
esprits, qui, de siècle en siècle, se
transmettent, comme de mnain en
main, le flambeau; et ces hommes,
Cicéron, qui, à plus d'un titre,
mérite de compter parmi eux, les
a appelés les patriciens <le l'intelli-
gence: c'est un nom qu'ils garde-
ront toujours et à bon droit.

Ces grands hommes, - l'anti-
quité les avait nommés les sages,-
qui, par le courage de la réflexion,
la fermeté de la pensée philosophi-
que, cherchaient, dans l'obscurité
et la corruption des traditions pri-
mitives, à percer les ténèbres, et
parvenaient à retrouver le Dieu
unique, l'âme immortelle, la vie
future, comment ne pas les admi-
rer ? Les pères les ont salués avec
respect, comme des précurseurs de
la grande révélation divine, et ils
ont ippe'é leur philosophie lapré-
face huma ine de l'Ecangile '.

i Voir Baronius, Thomassin, M. da
Maistre.
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Paicourons ici rapidement ces
grands noms, et voyons s'il en est,
avant le christianisme, de plus
illustres et de plus vénérables.

Commençons seulement à So-
crate, qui commence en effet le
grand mouvement philosophique
ancien : sauf les réserves nécessai-
res à1 faire ici, d'ordinaire, quelle
raison ! quel ferme bon sens ! quel
aduirable emploi de sa vie, dé-
vouée à défendre le sens commun
contre les subtilités sophistiques,
à dégager les vérités latentes dans
la conscience de ses disciples, à
expliquer la loi morale et souvent
même à inspirer à la jeunesse l'a-
mour du bien.

De Socrate est venu Platon, le
plus beau génie philosophique des
temps anciens, homme étonnant.
qui s'est élevé dans les régions <le
la vérité philosophique aussi haut
que l'intelligence humaine le puisse
faire, car on ne l'a pas dépassé:
on a approfondi, scientifiquement
décrit le procédé platonicien, qui
consiste à monter avec les ailes de
l'âme, couune il disait, du fini à
l'infini, du monde à Dieu; mais
Platon a le premier indiqué les
lois de ce procédé, et a donné en
outre le plus bel exemple de leur
application qu'ait produit la raison
humaine dans l'ancien monde. Et
n'eût-il écrit que ces trois paroles:

Philos.opler, c'est apprendre à
connaître Dieu!

Philosopher, c'est aimer Dieu
Philosopher, c'est imiter Dieu !
C'en serait assez pour me faire

comprendre comment ses contem-
porains, d'accord avec la postérité,
d'accord même avec les Pères de
l'Église, l'ont appelé divin.

Aristote, disciple de Platon,
âme moins poétique, mais esprit
aussi profond : vaste et puissant
génie, génie encyclopédique, qui

2 Platon, cité par S. Augustin, de Civil.
1e4 VIII. Vm.
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possédait à lui seul toute la science
de son temps, Aristote est un maî-
tre non moins illustre de la sagesse
philosophique; et comme Platon,
il proclame aussi et démontre par
des arguments irréfutables, le Dieu
suprême, la loi morale, l'âme im-
mortelle.

Voilà, dans l'antiquité grecque,
les deux grands maîtres, ceux dont
l'école a été appelée par les Pères
le vestibule même de l' Ejlise et aux
doctrines desquelles, disait saint
Augustin., il y aurait peu à changer
pour devenir chrétien'.

L'ancienne Rome, politique et
guerrière, dédaigna longtemps les
spéculations philosophiques. C'est
son plus grand écrivain et son plus
grand orateur, Cicéron, qui se
chargea de l'introduire dans la phi-
losophie, et d'élever l'esprit romain,
trop exclusivement pratique et po-
sitif, dans ces hautes sphères de la
pensée. C'est lui qui, traducteur
éloquent et enthousiaste de la phi-
losophie hellénique, transmit à sa
patrie, dans ime langue harmo-
nieuse, la tradition des grandes
doctrines philosophiques.

Plus tard, Sénèque, esprit moins
spéculatif, et touché déjà peut-ètre
du souffle chretien, exposera plus
spécialement aux Romains les cho-
ses morales, dans son vif et senten-
tieux langage.

Les anciens Pères de l'Église,
dit Tonassin, se rapportent par
leur éducation philosophique à l'é-
cole de Platon. Saint Augustin,
le plus grand de tous peut-être par
le génie, esprit aussi puissant que
Platon, mais guidé par une lumière
plus sûre, est un platonicien con-
verti à l'Evangile; et, nous l'avons
vu, non-seulenent il n'abandonne

1 Si bane vitam iii viri nobiscum rursum
agere potuin.ent, viderent profecto cujus
auctoritate facilius consiuloretur homini-
bus. et panicis mutatis verbis atque senten-
tiis christiani fieront. (S. Augustin, de Vers
religlione, 7.



La Philosophie.

pas la philosophie, après avoir
trouvé la foi, mais reportant les
lumières plus hautes de la foi sur
la philosophie, il épure et dépasse
Platon lui-même.

Si de l'âge des Pères nous pas-
sons au moyen âge, nous voyons
l'illustre saint Bonaventure, et do-
minant tout ce qui s'élève autour
de lui, l'Ange de l'école, saint
Thomas, génie qui rappelle Aris-
tote; mais esprit plus clair, plus
lumineux; aussi grand philosophe
que grand théologien: c'est l'idéal
de la raison calme et forte, écra-
sant avec une imperturbable séré-
nité le sophisme et l'erreur, et
poursuivant, sans fléchir jamais,
sa marche paisible et puissante
vers la vérité.

Avant saint Thomas, j'aurais
dû nommer saint Anselme, grand
moine, grand évêque, grand phi-
losophe, qui sut opposer aux pas-
sions des princes un cœur intré-
pide, et une raison si ferme aux
erreurs de son temps.

Je passe ici sous silence tant
d'autres noms célèbres, importants,
mais de second ordre, dans les an-
nales de la philosophie, et qui n'ont
fait que prendre avec honneur leur
place dans l'école de saint Thomas
et de saint Augustin.

Ainsi se continua jusqu'aux
temps modernes la grande tradition
Philosophique. Alors parut, au
dix-septième siècle, cette pléiade
de génies philosophiques de pre-
mier ordre, telle peut-être qu'au-
cun siècle n'en vit tant et de plus
grands. C'est -Descartes, qui re-
nouvelant la dialectique platoni-
cienne, par sa Méthode, et dans ses
Mféditations, illumine la voie qui
mène à Dieu, par ces belles et re-
bgieuses paroles et par tant d'au-
tres: "Je suis une chose impar-
"faite, incomplète, et dépendante
"d'autrui ; qui tend et qui aspire

sans cesse à quelque chose de

"meilleur et de plus grand que je
"ne suis: mais les grandes choses
"auxquelles j'aspire, Celui dont je
"dépends les possède actuellement
"et, infiniment '."

C'est, après Descartes, tous ces
éminents esprits qui le suivent,
savants, théologiens, philosophes:
Leibnitz, Newton, Pascal, Képler,
Malebranche, Bossuet, Fénélon ;
tous philosophes, dans le sens pro-
fond et glorieux du mot, tous cher-
chant de toute la puissance de leur
raison, et avec toutes les forces de
l'esprit humain rassemblées, la
vérité et l'intelligence de la vérité;
tous perpétuant dans le monde les
grandes traditions philosophiques;
croyant à la raison, à l'âme, à
Die-u; tous élevés à Dieu par la
science. et faisant de la science ra-
menée ainsi à sa source un magni-
fique hommage à Celui que l'Eori-
turc appelle le Dieu des sciences:
Deus scientiarum Domiius.

Tel est, en effet, le caractère du
dix-septième siècle : ses grands
esprits sont tous des esprits reli-
gieux. Ainsi Képler ne travaille
les sciences, ne découvre le ciel
que " pour en faire, comme il le
disait, un tabernacle à son Dieu."
Newton n'entend jamais prononcer
ce nou sacré, sans se découvrir
avec respect, Pascal, qu'on a voulu
si ridiculement ranger parmi les
détracteurs sceptiques de la raison,
dont il décrit éloqueminùent la fai-
blesse, mais dont il proclame aussi
la grandeur, Pascal écrit: " La
raison doit nous conduire à la foi;
elle est bien faible si elle ne va pas
jusque là." Et quelle âme plus
religieuse que celle de Malebran-
che! Quelle élévation, quel élan,
dans ses méditations philosophi-
queê! Le caractère profondément
religieux de Leibnitz Fe révèle de
même d'une manière admirable

S1 IIe Méditat., à la fin.



surtout dans ses pensées
mortalité de l'âme et
vernement de la Provide

Et que dire de Boss
Fénélon : Bossuet, ii
d'une muajestueuise sérén
porté aussi son ûr rega
les clartés de son ferme
sur les problemes de
philosophique: Fénélon,
limpide et pur, s'élevan
si facile sur les hauteurs
siques, et se jouant pour
dans la lumière, comme
élément.

Voilà les maîtres de
de la grande philosoph
monde. N'y a-t il pas
gloire pour la philosophi
raison humaine elle-mê
ainsi représentées dans 1
siècles? Et peut-on song
la jeunesse du conmer
tels esprits ?

Oui, ce sont bien là
sentants dans le mond
philosophie éternelle, co
excellemment Cicéron:
nis quadami philosophia
bien là les patriciens d
gence humaine. patricii.
grands génies ont pu va
détails de la science, et
défaillances partielles,
ont été véritablement p
tous ont travaillé à la gra
philosophique, c'est-à-di
connu et suivi le grand
&l raison, l'élan vers
transeeii dan tes, vcrs l' In
est la vraie méthode et 1
honneur de la philosopl
ont travaillé à éclairer
mière nouvelle et à affi
les croyances de l'humai
rités premières, qui soi
ment de tout sur la t
préamhunes mêmes de no
gloire immortelle de la
,et sa défense. invincible
préventions déversées d
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sur l'im- sur les philosophes, c'est que les
mr le gou- ni.iitres de la philosophie, ceux
mCC. qu'elle reconnaît et avoue pour
uet et de tels, cr inénie temps qu'ils étaient
ntelligence les plus grands esprits du inonde,
ité, (ui a étaient aussi des âmes éminem-

rd, et jeté ment religieuses, et les défenseurs
bon sens des croyances fondamentales de

la science l'hunité.
génie vif, Cependant. si illustresque soient
t d'un vol tous ces honmes, que sont-ils au-
nétaphy- près de Celui qui est le vrai, le
ainsi dire rand, l'unique Maître au fond d
dans son la philosophie et de l'esprit hu-

mdUii ?
la pensée, Il faut insister ici sur cette vue
ie dans le ca4itaIe qui donme -â la philosophie
une vraie une dignité sans pareille.

e, pour la Oui, il en est un qui vient d'en
me, d'être haut, et qui est au-dessus de tout,
a suite des De snrsn venit, et svper omnes
er à priver est', et dont tous les autres n'ont
ce avec de été plus ou moins que les simples

disciples.
les repré- Il en est un qui a tout vu dans

e de cette le sein du Père, et quiestvenu
mme disait tout à la fois éclairer d'une clarté
Est peren- nouvelle et plus vive la raison hu-
. Ce sont maine, toutes les vérités naturelles,
e l'intelli- dont Dieu le Père nous a donné

Tous ces la lumière, et en outre, révéler
rier sur les aux hommes des vérités inconnues,
avoir leurs surnaturelles, toutes célestes.
mais tous Non,il n'y a en réalité, et il ne
hilosophes, peut y avoir qu'un Maître de l'es
nde oeuvre prit humain, Magister vester unus

re, tous ont est, comme disait Notre-Seigneur;
procédé de et ce Maître, ce n'est ni Platon,
les vérités ni Aristote, ni saint Augustin,
fini ce qui saint Thomas, ni Descartes, ni
e véritable quelque homme que ce soit: ceux-
ie. Tous ci sont des maîtres; mais le Maître
d'une lu- par excellence, c'est Celui qui is-

ernir dans pirait à saint Augustin, et après
nité ces vé- lui à saint Thomas, leurs beaux
t le fonde- livres, de Ma9 stro c'est Celui
erre, et les qui parle en nous, loquitur in no-
tre foi. La bis; Celui (ui donne à la raison
phimosophie sa lumière, sa certitude; Celui
contre les

es sophistes 1 Joan., 1m, 31.
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dont il est dit, qu'il est la lumire
qui illumine tout homme Centant (en

ce 'monde: Mtîre intérieur, tout-
puissant, irr cu.able, universel,
immuable, incorrupt;ble; et ce
Mi.ître, c'est le Christ, c'est -Dieu:
3

agister 'i este'r unus est. Chr tus e .
A a commeneeant était le erbe,

et le Verbe était en Dieu, et le
Verbe était Di-en: Voilà le Maître.

Ln lui etait la vie', et la vie
était la lumière des hommes. C est
lui, liraie lumière, qui, illuie
tout honmne cenant (tu nfllei:
Voilà le Maître.

Et le TVerbe s'est fait chtir, et
ci hit)î(é parmi eous, et nous

arons ru Sa gloire. la gloire du
Fils unique de Dieu pein de grâe
et de vérité 1: Voilà le Maître.

Mais ce Maître, beaucoup de
ceux à qui il parle ne le connais-
sent pas ; car la lum ière a lui dans
les ténèbres, et les ténèbres ne l'<-11t
point comprise. Le Maître est vYenu
parmi les siens, (ui sont tous les
hommes, et les siens ne l'ont pas
reçu ̂ .

Parmi ceux mêmes qui connais-
Sent le Maître, et qui l'adorent, il
y en a beaucoup qui rie savent pas
à quel degré il est le maître, et
doit être comme tel adoré.

Il n'est pas seulement le maître
en tant que Verbe hit chair, venu
dans le monde pour rendre témoi-

nag9e i la vérité" ; il l'est aussi en
tant que Verbe de Dieu, égal à
son Père, image de sa subst.nee,
epressiorn vive de sa perfection,
rayon éte-iel de a vérité et de sa
beauté : c'est à ce titre qu'il brille
dans les intelligeneces et illu mine
tout homme venant ci ce ionde;

1 Matth., xms.
2 Joan., 1,1.s Ibid., 4.
4 Ibid., 14.
6 Ibid., 2.
6 ibid., xvi. 3D.

à ce titre, que docteur universel'
il parle intérieurement à tout es-
prit, comme il meut toute cons-
tcnce. Et tout cela est à un tel

degré, qIue nul, quel qu'il soit, n'a
sa place dans la hiérarchie des in-
telligeice, et ne partieipe à un
degré quelconque à la iérité et à
la justice. que par sa contformitô
avec le Verbe divin.

Nulle raison, eni effet, nulle in-
telligenîce n'existe, que prce qu'elle
dérive de l'éternielle raison, qui
est le Verbe, (Ile parce que le
Verbe. éternelle raison, éternelle
lumière, rayonne sur elle. Le
Verbe est done, d'une façon mer-
veilleuse, en chacun de nous par la
raison. et c'est lui qui nous fait
raisoinables: notre raison, nos
idées, nos principes, ne sont, com-
ine le disait adlmirablement le grand
théologien Thoiiassin, que " des

rayons descerduîs en nous (con-
d"-scenliones quædum), et tempé-

"rés pour nous, de l'éternelle et
immuable lumière du Verbe,
qui s'abaisse aux natures raison-
nables, qlui s'accommode à leur

"capacité, et laisse le rayon sim-
ple se réfranger en elles."
Voilà le maître, dont saint Au-

inustin et saint Thtoumis ont écrit.
Voilà le maître intérieur, que nous
portons tous au-dedans de nous-
miiemu es.

" Qui que tu sois, ne va pas au
dehors, rentre en toi-même, di-
sait saint Augustin ; c'ost dans

"l'honie intérieur qu'habite li
" vérité ! olî foa/s ire, in te 'ip.

sum redi :in interior- homine
" habitat veritas.'' (De Vera
ielig., 39.)

"i Dans tout ce qu'entend l'in-
telligence, dans tout ce que cher-
che l'esprit, ce qui importe, ce
nest pas la parole qui résonne

"au dehors, mais la vérité qui
"préside au dedans. La parole
"tout au plus nous avertit de con-
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"sulter cette vérité qui est au les vérités qu'on nous enseigne,
"c'est-à-dire qu'on nous propose ex-
Fénelon a sur ce maître inté- térieurement...

rieur, universel, parlant à toute I Ce Maître est partout; et sa
intelligence, faisant tout homme voix se fait entendre d'un bout de
raisonnable, corrigeant et redres- l'univers à l'autre, à tous les hom-
sant notre raison, et nous ensei- mes comme à moi. Pendant qu'il
gnant d'en haut toute vérité, aes me corrige en France, il corrige
pages ravissantes et toutes péné- d'autres hommes à la Chine, au
trées pour ainsi dire de cette pure Japon, dans le Mexique et dans le
lumière, où nous disions que se Pérou, par les nêmes principes...
joue en quelque sorte ce grand &. C'est lui Uui domine jus-
esprit. Nous ne résistons pas au qu'à un certain point, avec un
plaisir de terminer ce chapitre sur empire absolu, tous les hommes les
e Maitre, en citant ces pages: moins raisonnables ct fait qu"ils

" A proprement parler, il n'y a sont toujours tous d'accord, inaI-
qu'un seul véritable maître, qui gré eux, sur certains points. C'est
enseigne tout, et sans lequel on lui qui fait qu'un sauvage du Ca-
n'apprend rien. Les autres maî- ada pense beaucoup de choses
tres nous ramènent toujours dans comme les philosophes grecs les
cette école intime où il parle seul... ont pensées. C'est lui qui fait que
C'est un maître intérieur, qui me les géomètres chinois ont trouvm
fait taire, qui mue fait parler, qui les mêmes vérités à peu prés que
nie fait croire, qui nie fait douter, les Euroléens, pendant que ces
qui me fait avouer mues erreurs ou peuples éloignés étaient inconnus
confirme mes jugements... bs uns aux autres. C est lui qui

" Loin de juger ce maître, c'est fait qu'on juge au Japon, comme
par lui seul que nous sommes ju- en France, que deux et deux font
gés souverainement en toutes cho- quatre; et il ne faut pas craindre
ses. C'est un juge désintéres-é et qu'aucun peuple change jamais

supriurà nus Nuspouvons d*opinion là dlessus. C'e t lui quisupérieur à nous. Nous povn
refuser de l'écouter, et nous étour- fait <1ue les honvnes pensent encure
dir; mais en l'écoutant nous ne aujourd'hui sur tout cela comme
pouvons le contredire... on pensut il y a quatre mille ans.

" Les hommes peuvent nous C'est lui qui donne des pesées
parler pour nous instruire; mais uniformes aux hommes ls plus
nous ne pouvons les croire, qu'au- jaloux et les plus irreconciliab1es
lant que nous trouvons une eer- entre eux. C'est lui qui fait (ue
taine conformité entre ce qu'ils les hommes, tout dépravés qu'ils
nous disent et ce que nous dit le sont, n'ont point encore osé donner
Maître intérieur. Après qu'ils ont ouvertement le nom de vertu au
épuisé tous leurs raisonnements, vice, et qu'ils sont réduits à faire
il faut toujours revenir à lui, et semblant d'être justes, sincères,
l'écouter, pour la décision. C'est modérés, bienfaisants, pour s'atti-
au fond de nous-nimes, par la rer l'estime des uns des autres.
consultation du Maître intérieur, "Le maître intérieur et univer-
que nous avons besoin de trouver sel dit donc toujours et partout

les mêmes vérités. ..
» üe universis autem qun intelligimus, 1

non 1oquentem qui personat forts, sed intus. ....... 11ais,
ipsi menti ridntoracle qui ne se tait jamais, etten. verbis fortasse, ut mnoniti (De Magie-

c'eilst-à-re equ'n no proen ex
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rien tous les vains préjugés des
peuples? Où est-elle cette raison
qu'on a sans cesse besoin de con-
sulter, et qui nous prévient pour
nous inspirer le désir d'entendre
sa voix ? Où est-elle cette vive lu-
mière qui ilnumine tout homme
V teowid en ce monde ? Où est elle
cette douce et pure lumière, qui
non-seulement éclaire les yeux ou-
verts, mais qui ouvre les yeux fer-
més, qui guérit les yeux malades,
qui donne des yeux à ceux qui
n'en ont pas pour la voir; enfin
qui inspire le désir d'être éclairé
par elle, et qui se fait aimer par
ceux mêmes qui craignent de la
voir ...

" Comme le soleil sensible éclaire
tous les corps, de même le soleil
d'intelligence éclaire tous les es-
prits. La substance de l'œil de
l'homme n'est point la lumière ;
au contraire, l'oil emprunte à cha-
que moment la lumière des rayons
du soleil. Tout de même mon
esprit n'est point la raison primi-
tive, la vérité universelle et im-
muable; il est seulement l'organe
par où passe cette lumière origi-
nelle et qui en est éclairé...

" Il y a un soleil des esprits,
'qui les éclaire tous, beaucoup
mieux que le soleil visible n'éclaire
les corps: ce soleil des esprits nous
donne tout ensemble et sa lumière
et l'amour de sa lumière pour la
cbercher. Ce soleil de vérité ne

laisse aucune ombre, et il luit en
même temps sur les deux hémis-
phères : il brille autant sur nous la
nuit que le jour : ee n'est point au
dehors qu im répand ses rayons; il
habite en chacun de nous. Un
homme ne peut j:im ais derober ses
r1yons à un autre homme. UQ
homme n'a j mais besoin de dire à
un autre: Retirez-vous, pour me
laisser voir ce soleil ; vous me dé-
robez ses rayons: vous enlevez la
portion qui m'est due Ce soleil ne
se couche jamais, et ne souiffre au-
cun nuage que ceux qlui sont for-
rués par noa passions,: c'est un jour
sans ombre; il éclaire les sauvages
mêmes dans les antres les plus pro-
fonds et les plus obscurs; il n'y a
que les yeux malades qui se fer-
nient à la lumière; et même n'y
a-t-il point d'homme si malade et
si aveugle, qui ne marche encore à
la lueur de que!que lumière som-
bre qui lui reste de ce soleil inté-
rieur des consciences."

Tel est donc le Maître unique et
suprême de toute intelligence, de
toute philosophie. de toute raison.

Telle est la grande dignité de la
science et des études philosophi-
ques.

t FÉLIX.
Evêque d'Orléans.

- Le Corresponda-

Fif.



L'Echo de la France.

REVUE LITTERAIRE.

LA RÉFORME DU LUXE PAR LE THÉATRE.

LA FAMILLE BENOITOS, COMÉDIE PAR M. VICToRIEN SARDOU.

1

Je n'ai pas l'habitude d'analyser
ici les pieces de théâtre. De pa-
reils sujets d'entretien ne me pa-
raissent convenir qu'à demi à la
grdvité de ce recueil, malgré la pré-
tention que professe ce genre de
littérature d'occuper une certaine
place dans le monde et de contri-
buer à la réforme des mSurs. Je
crois que, la plupart du temps, le
théâtre suit le cnurant au lieu de le
diriger, ut se borne à r cevoir le ton
au lieu d'entreprendie de le donner.

Toutefois, il pieut arriver qu'une
pièce, ci éati, n d'un espit vraiment
observateur, entre dans le vit' des
mSurs contemporrir>to, et qti le
mette. comme on le dit, le dorrgt swr
la p)laie.

J'aime cette expression : elle
m'a toujours paru d une iélnté qui
ne lais>e rien à ési:er. Le dra-
maturge, en <fiei, n'est pas le chi-
rurgien qui panse la blessure, encore
moins le médecin qui la guérit. Il
se conten-e, par ii contact un peu
rude, de faire crier le malade ; dès
que cette douleur secêtèe nous est
ainsi tévélée, nous nous tâtons à
notre tour pour savoir si notre main
ne rencontrera pas aussi quelque
endroit sensible et douloureux.

II
La famille Benoîton est une

violente satire des mours et aussi
du luxe de nos contemporains.

Au point de vue des règles de
l'art dramatique, il est difficile de
trouver une pièce plus incorrecte.

-Les deux premiers actes ressem-
blent à l'interminable préface d'un
auteur qui n'aurait rien à dire, ou,
si l'on aime mieux une autre hypo-
thése, à l'embarras bien naturel
d'un hnmme qui s'est mis un tel
sujet sur les bras et ne sait plus par
quel bout le prendre. NI. Sardou
est trop habitué au maniement du
th:éâ're pour ne pas savoir que, mal-
gré les nécessilés du dialogue, il est
impossible qu'à la scène une aven-
ture se passe tout entière en con-
veriation. La difficulté était de
fair e tenir dans le cadre étroit d'une
intr:gue précise et d'une action dé-
finie, les aperçus, les réflexiors, les
idées qui se pressaient et. foule dans
la pensée de l'auteur. Décidé à
satisfaire tout à la fois ses goûts de
mioraliste et ses instincts d'auteur
dramatique, il a fait avec sa propre
expérience un s4ngulier compromis:
il a sacrifié les deux premiPrs actes
à son besoin de disserter, sauf à
prend;e sa revanche dans les trois
derniers, par l'intérêt de l'action, la
viv' ci:é de lintrigie et la puissance
du dénoûmtnt.

Mais je parle de la pièce comme
si mes lecteurs en avaient devant
les yeux, à ce moment même, la
marche, l'intrigue et les diverses
péripéties.
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Un ancien fabricant de sommiers
kastiques à ressorts en bois s'est
retiré du commerce avec une for-
tune considérable. Il a cinq enfants :
Marthe déjà mariée, Camille et
Jeanne, puis Théodule encore au
lycée, et, pour finir, le jeune Fan-
fan, gamin de six ou sept années.

L'intrigue a pour pivot les trois
jeunes femmes.

Mlle Camille Benoîton est re-
cherchée en mariage, d'abord par
Stéphen, secrétaire de son beau-
frère Didier, le mari de Mai the ;
puis par Prudent Formichel, fils
d'un ami de M. Benoîton père.

Stéphen représente, dans les
mours modernes, l'amant discret et
malheureux de l'ancien théâtre, le
bon jeune homme auquel sa pau-
vreté fermait la bouche. Aussi
l'auteur a-t-il eu soin de lui faire,
comme il convenait, une position
misérable. L'infortuné n'a que dix
mille livres de rentes ! Il est tout
simp'e que Mlle. Camille trouve son
amour " une folie", et qu'elle l'in-
vite à dire " des choses qui aient
le sens commun*."

Prudent Formichel est le jeune
homme pratique, qui vér ère M.
Formict.el comme père, mais qui
'' l'enfonce comme acheteurt."

L'autre fille à marier, Mlle
Jeanre, est apparue comme un rêve
'au vicomte Hector Pardaillan de
Champrosé. La prodigalité de ses
dépenses, l'extravagance de ses toi-
lettes et l'excentricité de son lan-
gage suspendent seules la résolu-
lion du vicomte. l épousera Jeanne
dès qu'il la trouvera plus raison-
nable, et l'on pressent d'avance que
son amour se contentera à peu de
frais.

Marthe enfin, la femme du négo-
ciant Didier, devient, malgré son
irréprochable vertu, le principal
houd de l'intrigue.

.* Acte IT, sone n.
1 Acte V, scène v.

Elle a imaginé, aux bains de mer
de Dieppe, de jouer pour se procu-
rer l'argent qu'elle n'osait plus de-
mander à son mari : " Je gagne !
" j'y prends goût ; le lendemain, je
".joue encore.... puis tous les jours
" avec un bonheur.... ! Et le gain

du jeu défrayait mes toilettes !....
" Mais un soir la chance tourne...Je

perds !.... je perds !.... et quand
" cela commence ! La passion s'en

mêle... Je joue sans frein, sans
" raison.... et je me trouve tout à

coup avoir à payer sept fois ma
mise... et rien sur moi !... rien !...
On chuchote, on me regarde....

" Je sens que je deviens folle....
lorsqu'une voix inconnue me dit :

" Voulez-vous permettre à votre as-
socié, Madame, de régler pour

" vous ? Et, sans attendre ma ré-
ponse, celui qui parle jette sur la

" table ce que je dois et m'entratne
" hors de la salle... C'était M. de
" Champrosé, qui avait eu pitié de

moi et qui me sauvait I Le lende-
main, mes bijoux, mes cachemires
vendus, je lui paye une partie de
m ma dette ; quelques mois plus

'< tard je lui donne le reste aux
" Tuileries..... Et avant comme
" après... rien de plus entre nous,
" et je te le jure, Clotilde, sur la vie
" de mon enfant malade...'"

Deux personnages épisodiques, et
qui jouent cependant l'un et l'autre
un rôle important, complètent l'en-
semble de la pièce. C'est d'abord
Mlle. Adolphine, vieille fille à ma-
rier dont le dépit éveille les pre-
miers soupçons sur la conduite de
Marthe ; c'est ensuite Mme. Clo-
tilde d'Evry, infatigable entrepre-
neuse de mariages, singulier mé-
lange d'activité fiévreuse et de
raison prématurée, espèce de provi-
dence qui se fait un devoir de veil-
ler sur les unions qu'elle a faites.

# Acte IV, scène vu.
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IV

Dans ce cadre, avec ces person-
nages et au milieu de cette intrigue,
se débat sous les yeux du specta-
teur un des plus graves problèmes
qu'ait enfantés notre civilisation
moderne. C'est sans doute le pres-
sentiment, et comme l'instinct de
cette question redoutable, qui ex-
plique la profonde impression laissée
dans l'auditoire par une piéce d'une
assez médiocre conception, malgré
la finesse et le chairne des détails.

De l'auditoire, et d'un auditoire
qui se renouvelle chaque jour, l'im-
pression a gagné le grand public:
l'opinion s'émeut ; les théátres de la
plus obscure province montent a
l'envi la Famille Benoiton i
sera difficile, bientôt, de trouver
quelqu'un qui n'ait pas pris la peine
ou de la voir ou de la lire.

La question du luxe, que l'auteur
aborde avec tant de résolution, ar-
rive en effet chez nous a être non
plus une question de convenance et
d'économie, mais, dans une certaine
mesure, une question de vie ou de
mort pour la civilisation contem-
poraine.

V

Les révolutions que nous avons
traversées, les crises que nous avons
subies, les réformes que nous avons
tentées, nous ont initiés aux dangers
et aux abus de ce qu'on peut appeler
les sociétés aristocratiques; mais
peut-être la démocratie est-elle trop
récente, chez nous, pour que nous
puissions nous faire une idée bien
exacte des inconvenients et des
périls qu'elle doit prévoir pour les
éviter.

Dans une société aristocratique
où la hiérarchie des rangs est forte-
ment marquée, la richesse ne joue,
quoi qu'on en ait, qu'un rôle fort se-
condaire. Le noble, l'aritocrate,
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le seigneur, devait sans doute avoir
de la fortune pour tenir son rang;
mais si cette fortune lui manque, il
s'enveloppe de sa pauvreté et ne se
montre ni moins fier ni moins supé-
rieur pour avoir plus d'autre mérite
que celui de son rang et de ses aïeux.

Pareillement, l'homme qui a pour
lui l'argent, et l'argent seul, ne rêve
ni n'entame point l'entreprise de
sortir de sa condition pour usurper un
certain degré de respect que sa
fortune seule n'est point en passe de
lui obtenir. Il se contente de de-
mander à cet argent une considé-
ration secondaii e, dont l'idée ne lui
vient pas de sortir.

.Je constate cet état de choses,
sans émeittre, comme on le voit, au-
cune espèce de jugement.

Une société purement démocra-
tique ne se trouve plus dans les,
mêmes conditions.

Ici, comme il n'y a nul rang, nulle
hiérarchie, nulle supériorité recon-
nue et piéconçue, si je puis m'ex-
primer ainsi, l'opinion publique n'a,
guère d'autre moyen, pour démêler
les hommes et opérer entre eux un
classement quelconque, que de con-
sulter ou leur mérite ou leur fortune.

Consulter le mérite I C'est bien
là, en effet, la noble illusion de
quelques âmes fières et généreuses ;
c'est bien là le rêve et l'idéal des
sociétés démocratiques, qui espè-
rent toujours pouvoir mesurer l'im-
portance sociale des hommes à
leurs vertus personnelles.

La réalité dément cette théorie.
Il y a longtemps qu'on l'a dit, le
mérite est sujet à discussion tandis
que la fortune ne l'est pas. " Vous
avez, disait Pascal, six chevaux à
votre carrosse : il est juste que
vous passiez devant moi, qui vais à
pied."

VI

Le malheur n'est point que
l'homme au carrosse passe devant.
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Je trouve l'avantage bien mince,
et l'inconvénient d'arriver le second
me semble bien imperceptible.

Le vrai malheur est que la foule
établit, malgré elle, une association
d'idées entre les signes extérieurs
du luxe qu'elle aperçoit et le mérite
intrinsèque qu'elle attribue aux in-
dividus. Dès lors, en poursuivant la
fortune, on ne poursuit plus seule-
ment le bien-être dont notre mol-
lesse est si jalouse, mais encore cette
sorte de considération qui s'attache
a l'argent, dernier effort de notre
civilisation pour respecter encore
quelque chose.

Si, grâce à l'indulgence de notre
époque pour les écus, la position
d'un homme s'agrandit véritable-
ment dès qu'il a eu la chance d'at-

, teindre les hauts sommets de la for-
tune, le parvenu n'en demeure pas
moins ce qu'il était la veille du jour
où, pour parler comme M. Benoî-
t-in, " il arrivait à Paris avec qua-
rante sous dans son gousset*." On
est également médiocre dans la fer-
tune comme dans la pauvreté. Je
vais même plus loin. Je crois que
la fortune, par le relief qu'tle don-
ne à la sottise, réussit à la faire
paraître plus ridicule, absolument
Comme une beauté surannée par-
vient à se vieillir encore par ses
ajustements de mauvais goût.

Je ne sais si le nouvel enrichi a
COn-science de son infériorité per-
sonnelle, eu égard au rôle que son
argeit l'appellerait à jouer ; mais ce
que je sais, c'est qu'il a soif de con-
sidération, d'honneaur, de renommée.
Une sorte d'instinct, très-sûr en
pareil cas, lui dit tout bas que ces
choses-là, telles qu'il les envie et
qu'il les souhaite, ne sauraient ni se
mériter par la fortune ni surtout
s'acheter à beaux deniers comp-
tants. Il lui faut, malgré lui, renon-
cer à la réalité de ces triomphes et

* Acte I scène vn.

se contenter de leur fantôme, ac-
cepter le plus souvent la notoriété
à la place de la réputation, l'envie
qui le poursuit ou la bassesse qui le
flatte à la place de l'admiratien ou
du respect. Le pauvre riche sent
alors, mclgré la situation qui lui est
faite, tout ce que cette supériorité
de la fortune à d'inconstant et d'é-
phémère. Il faut qu'il recommence
chaque jour sa comparaison pécu-
niaire avec autrui, qu'il ait à chaque
instant les pièces à la main pour
bien prouver et bien établir le
chiffre de sa fortune. C'est à ce
prix seulement qu'il achètera chaque
matin la considération dont il jouira
jusqu'au soir. Or, comme on ne
peut pas avoir toujours sur soi ses
livres de commerce, le bilan de son
inventaire, le relevé de son porte-
fenille, il a bien fallu imaginer, dans
la pratique, un signe exiérieur qui
révélât ces trionphes du comptoir et
cette supériorite de la bourse. Ce
signe, c'est le luxe, avec ses pro-
digalités et ses recherches, avec
cette facilité à dissiper l'argent, qui
indique tout à la fois avec quelle
promptitude on le gagne ou avec
quelle abondance on le possède.

VIII

Une fois engagé dans cette direc-
tion et provoqué par ces motifs, le
luxe ne tarde pas à changer de
caractère.

Il était d'abord, comme on le
voit, une sorte de langage extérieur
dont la fortune se servait pour se
révéler à autrui et pour frapper les
imaginations.

Tant que le luxe n'excéde pas
les facultés et la part véritablement
disponible des revenus acquis, il
demeure une jouissance.

Mais l'homme ne tarde pas à ren-
contrer, là comme ailleurs, la pente
sur laquelle toutes ses actions se
troddent incessamment suspendues.
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Le luxe, fait pour attester la for-
tune qu'il possède et pour en de-
meurer l'épanoui>sement extérieur,
ne tarde pas à devenir une dépense
obligatoire de volontaire, qu'elle
était d'abord, une charge à la place
d'une parure, un impôt qui vous
écrase au lieu d'une jouissance qui
vous sati-fait.

Dès qu'on mesure la fortune que
vous possédez aux dépenses qu'on
vous voit faire, et la considération
qu'on vous accorde à la riebhsse
qu'on vous suppose, il est toutsimple
de se sentir entrainé à dépasser
dans son traiu de vie l'exacte mesure
de ses facultés pécuniaires. On est
vite amené à se régler, beaucoup
moins sur le chiffie les bénéfi -es
réali-és que sur la grandeur des
espérances pré>umées. On escompte
ainsi, s'il m'est permis d'emprunter
pour un instant ce langage, les hon-
neurs, les joui>sances, le luxe de la
situation que l'on est encore en voie
d'acquérir. On fait comme les Etats
mal réglés, lesquels ne sauaient
prévoir des reýsurces extraordi-
naires sars en engager deux on trois
fois le capital.

Arrivés là, la dépense et le luxe
changent de caractère: ils ne sont
plus, comme ils devaient l'être, le
libre emploi de l'argent dégagé de
toute responsabilité ; ils sont deve-
nus des faux dieux auxquels Il faut
faire des sacrifices. Comme autre-
fois Les Anciens à leurs divinité, in-
placables, on leur donne en holo-
causte ses enfants, son loisir, son
repos, quelquef, is sa vie. Bien loin
de se piéparer à soutenir la fortune
par quelque éducation, qutlque su-
périorité, quelque culture, on ne
prend plus mêneý le temps de par-
ler, de penser, de vivre. On cherche
à réduire l'instruction de ses enfants
à son expression la plus simple, afin
qu'à leur tour ils entrent plus tôt
dans le mouvement des affaires et
viennent aider leur pèit ,, tra'ner

la galère. Ainsi, tandis que les pa-
rents avaient été médiocres et igno-
rants par détresse, parl'impuissance
qu'éprouve la pauvreté à se faire
instruire, les fils le deviennent par
calcul, par insoucianoe, par corrup-
tion.

VIII

Il faudrait, pour achever ce ta-
bleau et compléter ces réflexions,
considérer encore les effets conta-
gieux et enivrants que produit sur
les âmes médiocres le besoin invin-
cible de se hausser au niveau de ce
luxe universel. Il est si facile, en
risquant la diminution du capital, de
simuler l'augmentation du revenu !
Il est si dur, à mesure que la for-
tune décroît, de se seutir déchoir et
retomber avec elle, si tentant de
jouer la comédie de l'argent et de
satisfaire à la fois ses désirs de bien-
être tn même temps que ses ins-
tincts de vanité !

Il faut d'ailleurs le reconnaître
l'amour du luxe, pour peu qu'on s'y
abandonne, devient avec plus de
promptitude qu'on ne saurait le
croire, une passion ; il en a tous les
caractères, toutes les frénésies, tous
les emportements. Il agit sur les
âmes faibles comme une ivresse, et
finit par leur communiquer une
fièvre capable des aelions les plus
violentes. Les sentiments les plus
vifs t les plus tendres s'y altèrent
et s'y dessèchent jusqu'à périr.
Comme il arrive toujours en pareil
cas, on perd de vue. non-seulement
ses intérêts mais ses devoirs, ou
bien on ne se les rappelle que pour
en faire un plus complet et plus
odieux abandon.

AI4TONIN RONDELET..
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